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Ayant fait, dans trois occasions diffé- 
rentes; ët dañs des cifconstäficés qui n'a- 
aient aucuit rapport etitré ëllés; des ex: 
düréions Sur lë éCofititietit, l'idéé m'est 
velitie, il t'y a pas longtémps, que des 
éXtraits dé mes jottnäüx poutrdient être 
fivoräblemint réçus, soit päř les pérsotines 
qui n'üht jamais Va les séèfiéd que je 
décris, soit par celles qui, Tes ayäiit déjà 
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vues; ne seraient pas fâchées de les revoir 
par les yeux d’unantre. 

Je me suis donc mis-à trier dans mes 
notes toutes les parties qui s'élevaient au- 
dessus des autres, soit parce qu’elles offraient 
quelque éclat dans l'expression, soit parce 
qu’elles retenaient une portion de leur pre- 
mier intérêt. 

Mais je wai point tardé à reconnaître que 
ce choix s'accumulait dans mes mains, et 
devenait beaucoup plus considérable que 
je ne l'avais pensé, et qu'il n'eùt peut-être 
été agréable à nos lecteurs, 

Dans cet embarras, je me suis rappelé le 
parti que prennent les aéronautes, mot que 
les allemands ont si heureusement et si la- 
coniquement traduit par celui de Luft- 
schiffer, comme qui dirait navigateurs aé- 
riens, et J'ai résolu d'envoyer en avant un 
ballon d'essai pour m'assurer de quel côté 
soufflait le vent. 


C'est donc l'épisode suivant que j'ai 
choisi pour ballon précurseur. Si, après que 
je l'aurai lancé, il prend la direction que je 
désire, ou, en d’autres mots, s'il rencontre le 
courant de la faveur publique, je pourrai 
risquer de couper les cordes qui re- 
tiennent le grand ouvrage que je m'occupe 
en ce moment à remplir de gaz, et je con- 
fierai le tout au même accueil bienveillant. 


Paris, ce 20 mai 1836, 


SCHLOSS HAINFELD, 
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UN HIVER DANS LA BASSE-STYRIE. 


-CHAPITRE PREMIER. 


L'INVITATION. 
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Par une belle et riante matinée de la fin d'avril 
1834 je quittai Rome pour me rendre à Naples, 
accompagné de ma femme et de mes enfants. Le 
climat de la vile éternelle, si favorable à la plu- 
part des constitutions, ne l'avait guère été à la 
mienne, et pour la prémière fois de ma vie fé- 
probtuis une tristesse et une sorte d'indélence invo- 
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palais , jusqu’au vaste Colysée lui-même, je dirai 
presque Saint-Pierre aussi, woffraient plus aucun 
intérêt à mes regards languissants. Une assez vive 
attaque de rhumatisme vint à la fois m'expliquer 
mon état, et mon médecin, M. Gloag, homme 
aussi habile qu’attentif, qui avait une longue ex- 
périence du climat de Rome, si beau, mais si 
perfide, “déclara qu'un changement d'air pouvait 
seul me guérir. 

Jamais opinion savamment raisonnée ne se vé- 
rifia avec plùs de promptitude. Daris/les premiers 
moments qui suivirent mon départ, ni la chaleur 
du soleil ni la pureté du ciel n’eurent de charme 
pour moi. Et ce sentiment étrange, qui faisait que 
tout en respirant lè bien-être’je ne demeurais ac- 
cessible qu’à la tristesse, persévéra tant que je 
restai dans le voisinage immédiat de Rome, et ne 
commença à se dissiper graduellement, mais visi- 
blement, que lorsque ma voiture monta la douce 
pente de l'antique volcan d'Albano. Quand nous 
fümes parvenus à la hauteur de plusieurs cé 
de pieds au-dessus du niveau de Saint-Pierre, du 
moins à ce que j'en de par l'aspect du dôme 
que j'apercevais de loin, il me sembla tout à coup 
que ines poumons étaient délivrés d'un. pair a 
deau, et quele mécanisme subtil qui donne lacs 
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tivité à la respiration et maintient dans le corps 
le principe de Ja vie, était de nouveau libre dans 
ses mouvements. L'azur du ciel, la netteté aveè 
laquelle se dessnaient les lumières et les ombres, 
m'enchantèrent, et je me surpris plus d’une fois 
me penchant hors de la voiture:pour respirer la 
fraicheur -vivifiante dés légères bouffées de vent 
qui ,s’élevaient par moments: Longtemps avant 
l'arriver à Albano,quiest situé, à ce que je crois, 

. à envirommille pieds au-dessus du niveau du Tibre , 
je me sentis à la fois si heureux et si affamé, que 
si je n'ayois pas été retenu par quelques ressenti- 
ments de xhinnatisme ; j'aurois sauté à bas de la 
voiture et, prenant Jes devants, j'aurais monté la 
côté à pied pour commander le diner. A Albano, 
de nombreux objets remplis d'intérêt fixèrent 
nos regards, Nos fenêtres donnaient en plein sur 
la mer, sur cette belle: et classique Méditerranée, 
qui, nulla pârt,/ei cé m'est: à Naples, . n'offre d'aussi 
grands souvenirs que dansle lieu où -nous la con- 
templions en ce moment. La grève était à à dix où 
douzesmilles de distance; ' et entré la mer et nous 
régnait un large espace de terraiñ'alluvial étmaréca- 
geux, faiblement cultivé, et pärsémé seulement dè 
loinen loin de quelques brillantes et blanches chau- 
mières. Plus près de nous, là où le sol s'élevait gra 
duellementverslefoyer volcanique; la scène prenait 

un caractère plus fertile et plus varié : car, non-seu- 
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lement la campagneoflrait les formes capricieuses 
qué lui avaient donnéès d'anciens tremblements de 
tevre et éruptions de lave, mais elle était encore 
couverte de maisons dé plaisance, de jardins , de 
vignobles et de plants d’oliviers, étincelants de 
l'admirable verdure d'un printemps italien. 

A demi cachées par lefeuillige,nous entrevoyions 
plusieurs restes d'anciennes constructions qui ajou- 
taient: à-ce que le point de vue avait de carac- 
téristique. Les unes conservaient plus où moins 
leur ancienne forme d'arches où de tours, d'au- 
tres , réduites à n'être plus que de vastes masses 
des briques, entremêlées de quelques blocs de mar- 
bre sculptés, Jaissaient,à peine deviner ce qu’elles 
avaient été jadis. Bien loin, ‘sur la gauche , le long 
de la -côte et dans la-direction du sud-est, nous 
distinguions faiblement l'ilede Ponzo, et l'on nous 
assura que , quand l'atmosphère était particulière- 
ment sereine, on pouvait voir, plus loin encore; 
l'île d'Ischia,, qui. rme la branche popen 
de la baie de Naples. 

I fallut. mettre un terme à imitation que 
nous inspirait. rette belle perspective , pour nous 
occuper des. soins. matériels í Ja route comme 
nous, voyagions., par, un pef{wrino, nous dûmes 
nous arrêter pendant une couple-d'heures à Alba- 
no. Dans. cet intervalle, plusieurs autres voitures 
arrivèrent ; les unes changèrept de Chevaux.et re- 
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partirent sur-le-champ, les autres s'arrêtèrent poux 
se reposer comme nous. Dans le nombre de ces 
dernières, il s'en trouva une qui fixa particulière= 
ment notre attention, et avec cette fièvre de curioz 
sité particulière aux voyageurs, et qui est passée en 
proverbe, nous cherchämes à découvrir quelles pou- 
vaientêtre les personnes dont l'apparition nous avait 
frappés. Que l’on juge de notre joie en, apprenant 
qué c'était notre aimable et charmante, amje, Polo: 
naise, au nom impossible prononcer lacom» 
tesse Rzewuska: Nous.he rperdimes pas de, temps 
pour. nous rendre, à son’ appartement, :afin||de - 
renouveler, ne füt-ce que pour un: moment, une 
si agréable connaissance ; car elle venait de Naples 
et] nous,de, Rome. À peine nous eut-elle aperçus 
qu’elle s'écria uon CITOTUIU saabu ; Annari 
rud Ohiquel bonheur: ilay; a pas plus de deux 
jours que j'ai. reçu d’ nej une lettre dont le 
contenu VOUS, intéresse zet si nous | ne, nousjétigns 
pas Æeueonfrés;; je Raurais peut-être, jamais, pu 
vous le communiquer. Ma, correspondante eroyait 
quenous, étions encore toys deuxà Rome, nesour 
geant pas que , dans cette; saison|de; l'année les 
Sim o a 4 rh mt hiver, 

dispersent dans „toutes: [Jes;directions.jAnssitót 
quis sentent la, première haleine du; printemps. 
la comtesse Purgstall, darne écossaise âgée y qui. 


ayant épousé il y a quarante ans un gentil- 
Hommé autrichien , habite depuisce temps le pays 
© déson mari. Elle me charge de vous demander si 
vous êtes le fils de sir James Hall , an de ses plus 
äñciens ét plus intimes amis d'Édimbourg. Si cela 
est;! comme je le pense , je dois en outre vous invi- 
ter'en son nom ; de la manière la plus pressante , 
à venii{le voir à son château de Hainfeld, près de 
Gitatz p pourvurtoutelois que vous vous décidiez , 
eff retéannant chez vous! à passer par da Styre 
au ieude-stivre là route battad da Pyrol. » 99 
obetat iiposible qu'une pareille invitation ft 
faite À des voyageurs moins génés gue nous par 
desiplans tracés d'évarice; eai-nous avions pris 
pou règle dè rotis lisser tohjours ghider par! lès 
circoustances , et de ne jamais nous lèi les mains 
| Ba PT hé’ plié nous 
éonvehir quand lé” moest” viendrait. D'aprét 
édlä "la éarte d'Etrope était éotinuellément de: 
vánt nós yeux ; pouf nous’ indiquér les Henx sü 
hois devions cherché dit mòts le’ repos, sf nous 
née trouvions pas, et Pouvrige defifistres Starke 
fdus * guidait” dans notre inarche: Après! avoir 
étüdié les diverses routes ét fait nüscileuls de temps 


tation um pew plus positive ; il sérti assen hgréhbfé 
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offrirait des objets nouveaux ët sortant:déda row- 
tine ordinaire des voyages Afin de prévenir tout 
malentendu, je crus bien frire d'entrer en come) 
nication directe avec laneontegsé, 21092 20121 3:35 
Je lui écrivis doho unë léttre/ dans Jaquelle: je 
lui fis connaître” édmbien {no étiohs’ de- pera 
sonnes et quels étaient-nos plahe pour détésiet je 
Jui demandai quelques rénseigtiements stis rui 
tes et sur Ja saison lu plus :convernible pour Voyae 
ger en Allemagne 410 sl eyon Sup Jasnspaisr 
O A cette lettre je reçus:deux répdgsesphrseodile 
écrite dans Jaifanssevidée quesla cpremièrb avait 
été mal adressées comme ces detires-cotitanakent 
bien def détails quifpourront;servir à faire:camnais 
tre Je chractèrelde: notrerfaturb-hôtesel je vase 
offrir à mes lecteurs d’amples extra itso Nótt pedt 
jet de lui faire une visite n’était encore nullement 
arrêté ; mais ce projet commençait pourtant à nous 
intéresser jetdareuriosité-que nous'in$pivaiens lesca- 
ractère et la position decetité inie quenous né vions 
jamais vue, fatsmguhèrement augmentée pamhoe 
te;cortéspondance :avee elle. Jeldoiszeoningenoer 
pat direge» tont berque: nobs savions ide: leçon 
tessé Putgstall, «cest qii'élle-était'sœur de mistress 


Dagàld Stewart; veuva du éélé bre: philosophd mor 

raliste;.que. verg la-fin:du-dernierisièolé; elleavait 
épousé on: seigneur allemarid-qu'ellé Fhväit sujvi 
enAutriche, etiquéjamnis, defjuiklôns; éllen'avait 
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revu s0n/paysmatal. Nous avions en ‘outre un 
vague souvenir|d'avoir entendu dire qu'elle avait 
éprouvé) de grands, malheurs de famille, qu'elle 
était restée seule dansilemonde ; etde plus, qu'elle 
était fort spirituelle ; etun peu bizarre danssés ma- 
nières | À la vérité; mi,ses lettres, ni ce que nous 
avions apprisvd'ailleurs, ne put nous donner une 
juste APT d'une, personne. aussi extraordinaire 
que l'était, cétte. dame; cependant en les relisant , 
maintenant que nous la connaissons mieux , nous 
 idécouvrons-plus d'un:passage qui aurait pu nous 
faire deviner en partie son caractère , lequel plus 
tardexcita en nous un intérêt infiniment plus vif 
que nous n'aurions-pu nous J'imaginer. Voici la 
première lettre de la comtesse ; élle était datée de 
Hainfeld: f le-7 mai; aoka b ernssai zota À tiho 
dass sro Jò iiy dnr oard il bsa 
ruon GINIO JGO ANOJ Jojon vo eee € DIAIR 
Te recois à l'instant, mon chermonsieur, vo- 
»itre lettre ;1en date: d'Alband), de a1avriks-jesuis 
»idepuis quelque tempsisi péu-aceoutumée à tout 
»0e"quiressemble à unie sensation agréable; que 
»'jetrembleen vous disantçombienje-seraistecon- 
naissante ‘si-mistress Hall et-vous! vouliéé bien 
»'hônoret d'une! visite) Vos-chers:petits éfants 
» ‘auront, j'én suis sûr, besoin de repos: Je yous con 
» jure de'lé léùr accorder petidant quelques semai- 
nest Hainfeld:H y asur: l'étage que’j'ocèupe 
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» trente-neuf pièces, complétement meublées, quoi- 
» que à la mode du dernier siècle. L'air et les eaux 
» sont bons; lepaysest riche, bien cultivé‘, et assez 
» varié pour être agréable. Je n’Lse vous promettre 
» des plaisirs ; je suis veuve et je me regarde comme 
» une branche coupée de l'arbre de vie,;, mis si 
» un accueil plein de cordialité; s i pou; vons 
» rendre la solitude supportable; je puis NOUS assur 
» rer que vous le; trouyerez:icis La Hongrie n'est 
» qu'à trois heures de, chemin de, chez moi ; cest 
» un pays peu çonnu. Vous serez bien reçu par.mes 
nr de la, ontière p ekyaus trouverez dans le 
une race gui n'a rien, de,commun ayele 

hee y m sanli ogg Bisig my sa w 
08 Quant la, vel me ele ns 
nageur anis jiret tsiti hasard célle-là ; 
Xe esh ge qui l'a mise à la mode; etidepuisće temps 
»,ils, s'y, sont tous, abattus comme] des:volées d'oi- 
»,seaux., Les Alpes etes lacs dela Styrie, sont:aussi 
» intéressants que ceux du Tyrol, ils sont encore 
» inconnus aux, Anglais, et Gratz vaut bien Inn- 
» spri «+ D'ailleurs, en pe apr cette route vous 
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simerveillétsement instruit; il a dé vastes con- 
x titissdnices p atiques, et ses manières sont on he 
> peut”plus: : Comme homme il a peu 
N'est, Chine! pinë cest un vrai phéno- 
ptas DIsgo ou 9| 19 IWI ee 2 
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s» Gest-avecandhagrin queljenelbaurar cepris 
wmérpquienvexamiliite id y a quelquesirishntss 
sderpetit registre de nb cotrespondanee ,ÿ'airtes 
smarqué- que javais ladvessé mar répolisk votre 
ui lettres non pasi Rome) màis à Naples. O'éurit là 
ir MR 1digne\ devotre bon-grehd 

oncle; del distraite mémoire; mais; hélas! jenat 
es de STAR ro ‘i Mes egréüiss 
mhurtout:depuisoquelquertemfisy:tlemtient ome 
per rri Sane “pas létatodesendisantécdl y 


isuis la vetinils-det-rhaunme 
ner LP Present 
misent à appeler le tio douloureuse dôlansl Cette 
“cruelle ,maladie mis wesdierfeen 
»quand-jesais agitée, lcome fe de -fus lé modes 
»vant votre léttre; qui-me gausa une bi douet sen+ 
» sation je me-sens (Pesprit tout à fit” troulslés 
> Pardoënei doneymon-cher monsieat y leretard 
»apparéntique: j aimisà vous: répondreu:J e-vous 
xalbédtit-éur-Je-champ , ini ma sattédettresiést 
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»,que mistress; Hall ,.combien je serai heureuse de 


» vous voir avec vos chers petits enfants. Je ne sau- 
» rais vous dire à quel point je serai contente si 
» vous voulez permettre qu'ils se reposent ici pen- 
» dant quelques semaines;-et,quäls retrouvent à 
» Hainfeld la tranquillité de la maison paternelle. 
» Votre excellente bonne d'enfants ;écossaisé me 
»æedonnerasuhe, vie nouvelle ,:en;me faisant:en- 
» tendre, encore ‘une fois Ja langue si chère àymon 
» cœur. Elles'arrangera iciabsolument commeelle 
àl voudra , -et je me flatte qu'elle :saura:rendré la 
» maison confortable pour les. enfants. Mon chà+ 
».teau est très-vaste il ya trente-neuf pièces sur 
»l'étage que j’ occupe. iby « place non-seulement 
» pour votre famille; mais encore: pour) tous les 
» amis qu'il vous plairait: d'amener avec tous. Le 
» pays! est réellement très-sain; le solest riche et 
» bien-cultivé, les collines et, les montagnes.qui 
_» bordent\lhorizon: sont couvertes! de forêts. Les 
| »:habitants ; ressemblent à leurs: bœufs, ‘ils: sont 
»travailleurs ét -dociles. J'ai peu de voisins; pex- 
»,ceptéer, Hongrie, qui esttrois heures dechez 
»òbhiobyetilä Hongrieest-uh pays peu, connir-et 
b qui mérite de fixer votreattention: La Styrie'est 
» aussi Lun pays peu-connu, par suite delasingu< 
» Jière:fantaisie jou mode , qui fait que les Anglais 
»quivoltigent entre Vienneret Italie prennent 
» tous larroute du Tyrol: Kotzebue x dit que les 
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» Anglais\emportent par tout le monde avec eux 
» Jeursipréjugés avec leurs théières. Prise, en gé- 
» néral, cette observation.n'est qu’une imperti- 
» nence ; mais, ence qui regarde la route du Tyrol, 
» elle estparfaitement juste. La nôtre lui est à 
» beaucoup d’égards préférable. 

: » Vous désirez savoir si les chemins sont bons. 
» Is sont excellents: L'Eilwagen, espèce de dili- 
» gence, parcourtavec beaucoup de régularité le 
» chemin de Trieste à Gratz, en cinquante-cinq 
» heures, et de Gratz à Vienne en vingt-cinq 
» heures. Les hommes et les bêtes marchant en 
» Autriche avec poids et mesure, ces renseigne- 
» ments, joints à votre carte routière, serviront à 
~» voùs faire connaître le véritable état des chemins. 
> » La tenure des propriétés foncières est bien 
» différente ici de ce qu’elle est en Angleterre, et 
» je serais bien aise d’exciter, s'il était possible, 
» votre curiosité par rapport à la Styrie, La con- 
»stitution des États-Unis de l'Amérique vous a 
» offert de l'intérêt; ‘pourquoi la nôtre n’en ferait- 

»'ellé pas autant? Lé pâys est partagé en cercles, 
» Je mien contient quatre mille deux cents âmes. 
» Mon bailli-percoit-tous les impôts dans l'étendue 
» ducercle;ilidirigela conscription, lapolice, la jus- 
» tice criminelle en prémière instance ; les proprié- 
» tés des mineurs, etc., etc. Il faut qu'il ait été reçu 

» avocat, Ladies de top, lui et ses 


».assesseurs, qui forment ce que l'on appelle: ma 
» chancellérié. Je défié que l'on trouve un gouvér- 
» neun moins coûteux , du: moins sous ce rapport. 
» Le susdit bailli perçoit. aussi les droits seigneu- 
» riaux; C'est-à-dire ce qui m'est dû à moi; et il 
» régit mes terres que, n'ayant pas de fermiers, 
» mobs tenons; -corhme on dit en Écosse , Aitio: 
» propres mains; La première récolte du foin a 
»! été réntrée hier, de sotte que si vous. voyagez 
» âvec vos propres chevaux, ‘ils trouveront ici de 
» bons fourrages. Après que le froment et leseigle 
» seront coupés, ôn Sèmera le blé sarrazin, qui 
» mürit, même sous la neige. C’est la nourriture 
» despaysans, comme la farine d'avoine l'était au- 
»trefois des montagnards de l'Écosse; mais la ré- 
»éolte-des meilleures terres se vend pour payer 
m lesimpôts; quisont très-élevés. Le peuple est bon 
» ét docile. La noblesse; par: suite des ‘terribles 
»guertks qúenäusharonspgutenge 3 est assez gênée. 
» Nous n'ayons point de pauvres, cequi'est: digne 
» de temärque; dahs un moment: où l'on! agite en 
» Angleterre la question des lois sur la menditité. 
» Personne: ne-peut se marier ; à moins qu'ifne 
» prouvé qu'il esten: état de faire vivre sa femine 
»iet bes enfants , et ceci, joint au célibatdu clergé 
metani CE exigé des militaires (1), 
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» qui end, pour eux aussi le mariage presque im- 
» possible, sont des obstacles à l'accroissement de 
» la population , qui feraient bondir de joié et d'ad- 
» miration Je cœur de M. Malthus etcelui de miss 
» Martineau. Le résultat en est la démoralisation 


p complète du peuple, Le masque de lareligion ne 


p remédie à rien Au.dernier grand jubilé dans Ta 


» paroisse voisine. de la, mienne, soixante couples 
»,de vierges. suivirent. la, processioni, . vêtues de 
».blanc,, et.ornées de guirlandes de fleurs. Huit 

» mois après, quarante-quatre d’entre elles étaient 
» enceintes. La bonne dame nature n'entend rien 

» à l'économie politique, et ne permet paies 
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S'il vous faut un autre motif encore nie 

? sier, la Styrie, je vous dirai qu'à Saint-Gothard, 

me » il yann médecin qui 

it tous les miracles imaginables,. excepté de 

» ressusciter les morts. Si je n'étais pas déjà virtuel- 


» lement morte, je le consulterais. C'est un homéo- 


»pathe; quarante-neuf mille malades soht allés 
»ile trouver- depuis le.mois de novembre ; et tods 
».ergient, à .son infailibilité. £ D: 
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aique s'efforce” d'étouffer le système de Hahne- 
» manni, Mais en vain; une question si importante 
» pour le genre humain, et si facile à résoudre sur 
» les lieux’, mérite certainement de devenir l'objet 
» de vos recherches. 

i» J'ai honte de vous "envoyer un si ennuyeux 
» griflonnage, maïs ‘vous re pardonnerez, car 
» vous savez que quand le cœur est plein, la bouche 
» déborde. Puis-je me flatter que vous persuaderez 
»à mistress Hall de: venir avec’ ses petits anges, 
» se défatiguer dans ce Tadmore du désert? Je n’ai 
» rien, hélas! à vousoffrir, que l'accueil le plus ċor- 
» dial. Dieu seul sait combien ilest sincère. Je suis 
» pressée, car je crains de manquer le courrier. Re- 
» cevez mes adieux, mon cher monsieur. — Ce 

»11 juin. Mon adresse est tout simplement à 
» Gratz. N:B. ei moi dé Bibliothèque 
» bien pre à » 
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[Ces lettres fixèrent à peu près notre résolution 
de passer par la Styrie en remontant vers le Nord ; 
mais nous avions encore bien des choses à voir en 
Italie, et autre part. Ce n’est pas mon intention 
de Are à ici cette partie de nos aventures, quoi- 
qu'il ÿ en ait de fort intéressantes dans le nombre. 
La réponse suivante, que j'adressai, à la pressante 
invitation de la comtesse, suffira pour faire” con- 
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naître où nous-en étions, et:sous quel point de vue 
mous envisagions la visite proposées # + i5 


« Naples, juillet 1834. 
IE x » Ma une DAME; : 
cui it F° À « 
rami Sous piaia: also deai vous faitis de re- 
aa on de conscience sur l'adresse que vous aviez 
»umise à vos lettres car toutes deux me sont bien 
»parvenues. À mon tour , j'ai des excuses à vous 
vafaire , et à vous.expliquer la cause du retard. que 
» j'aiamis à vous répondre. Nous avons été absents 
» ide Naples, pour faire une croisière sur les côtes 
»de Sicile et à Malte, dans un bâtiment napoli- 
»'taif que nous avions nolisé exprès pour ce 
» voyage, et quoiqu'il y ait plus de -huit jours que 
» nous sommes de retour , nous n'avons pas encore 
» pu régler assez positivement nos projets pour 
»-pouvoir vousdire avec précision à quelle époque 
» nous serons dans vos parages. En attendant, je 
» ne dois, pas tarder davantage à vous écrire, 
» ant en mon nom qu’en celui de mistress Hall, 
», pour vous remercier de votre bonté et de vos at- 
» tentions, etpour vous dire que nous serons char» 
» més de profiter, de votre invitation hospitalière, 
» lorsque nous remouterons versle nord, pourvuque 
> 2 


seS T e 
» cela nous soit le moins du monde possible: Nous 
» sommes à présent très-0ccupés à satisfaire notre 
» avide curiosité, envisitant ce qui nous restait à voir 
» à Naples, et dans ses beaux contorni, mais dans 
» le cours dû mois, ou, comme disent les marins 

'» qui vont aux Indes , dans tout juillet , nous es- 
» pérons avoir achevé nos importants travaux. Il 
»-est donc probable que vers la mi-septembre nous 

» approcherons de votre château. Mais à mesure 
»-que le temps avancera, je vous donnerai avis de 
»notre arrivée. Nous n'occaperons que trois ou 
#-Qquatre pièces sur les trois douzaines dont :vous 
parlez, et je ne doute pas que notre visite ne 
» Soit pour nousune grande source de plaisir. | 

3» Je n'efforcerai aussi de profiter devos conseils 
» par rapport à la Styrie. À dire vrai, nousw’avons 
» aucune prédilection particulière are le Tyrol, 
wèt si j'avais suivi la route tracée par les badands 
» de Londres, c'aurait été, parce que j'ai assez 
» généralement remarqué que les susdits badauds 
ÿ parviennent ; je ne sais comment, à découvrir 
»| presque toujours les choses qui méritent le plus 
» d'être vues. Aussi vos connaissances locales 
»' nous serviront certainement de guides, à moins 
» que: des circonstances imprévues ne nous 
» éloignent trop de cette route. Quant à moi, j'ai 
» toujours tant de difliculté à me faire une idée 
» correcte de la géographied'un pays que je wai 
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» point visité, que ce n'est qu'en apprôchänt de ce 
>» pays que je parvièns à me décider sur la meil- 
» leure route à suivre. En arrivant à Venise, je 
» serai mieux au fait de plusieurs points, et j'a- 
» vote que ce né sera pas un petit agrément pour 
» moi que de voir quelque chose de nouveau sur 
» le ‘continent. A la vérité, jé n'écris point un 
» livre, mais je soupire souvent après un coin 
» dé terre qui wait pas été labouré par la plume 
» sans miséricorde de tous les voyageurs qui m'ont 
» précédé. Dans cette pauvré Italie si épuisée, 
» d’mnombrablesécrivains classiques, des hommes 
» d'esprit et d'imagination, des bas bleus , des 
» catholiques , des poëtes ; des peintres et des phi- 
» Tosophes , avec dix mille autres, différant en 
# croyances, ën talents , en systèmes politiques, en 
» goût et en expérience, ont ravagé et ri ae le 
» pays au point qu'on ty trouve plus un brin 
» d'herbe ni un: chardon "pour quelque pauvre 
» baudet qui serait tenté de s'y égarer. Mais tout 
» ce que vous me dites de la Styrie fait bouillon- 
» her l'encre dans mon écritoire, et si je n’en tire 
» pas utiin-quarto, ce sera ma faute. 

» Sérieusement , jé serai bien aise de voir les 
» mœurs dont vous me parlez, et j'anticipe déjà 
» sur le plaisir que j'aurai à notre réunion au châ- 
stean de Hainfeld, pour nous LA défatiguer, 
» Comme vous dites fore bien, ce qui, je vous as- 


— 20 — 


»Bure, estfortnécessaire, après avoir visité, au Cœur 
»!de l'été, tout ce que le midi de l'Italie offre de re- 
» marquable à voir, surtout en ce moment, que 
»:le Vésuve est en pleine éruption, et queses flancs 
»1s0nt sillonnés par des torrents de flammes... 

iu» Je suis très flatté de l'opinion favorable que 
»-wotre voisin a exprimée au sujet de mon ouvrage 
» sur l'Amérique. Le livre a été dans sa nouveauté 
» d'objet d' attaques assez) vives, et qui , je puis vous 
»Tassurer; ne m'ont été nullement désagréables. 
» Quand un auteur embrasse une opinion parti- 
» culière, surtout en politique, il doit regarder 
» des injures de ses adversaires comme la meilleure 
» preuve qu'il n’a pas tout à fait manqué son but, 
» quil n’a pas mal exprimé ses idées. Pour le reste, 
». il doit se contenter de l'approbation d'un petit 
» nombre d'amis judicieux, afin de s'assurer que , 
» dans son zèle, il n'a pas fait plus de. mal que de 
» bien à leanse qu'il a vol défendre à (95, 4 


Gt lettre me valut. i piei din A ape 
je reçus pendant que j'étais aux eaux délicieuses de 
Lucques, le plus agréable séjour que l'on puisse 
choisir en Italie pendant l'été. On trouve répandus 
dans ces lettrestant de traits qui servent à expliquer 
plus ou moins le caractère particulier de notre fu- 
ture hôtesse , que je les transcris presque en entier, 
bien convaincu qu'elles Ja feront mieux connaître 
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à mies lecteurs que je ne pourrais le faire partune 
description. On y verra combien elle mettait d'in- 
sistance à nous engager à venir Ja voir à tout prix, 
et cela contribuera à éclaircir quelques passages 
subséquents de la singulière histoire de nos rela- 
tions avec elle. | 


«ra août. 
-~ » Mon cner Moxsigur , 


» J'ai été assez heureuse pour recevoir en son 
» temps votre lettre du 7 juillet, et il y a peu de 
» Minutes queme parvient votre seconde lettre, en 
» date du 26: C’est la crainte de vous fatiguer par 
» mesécrivasseries, comme dirait Minifred Jenkins, 
» qui m'a seule empéchée de répondre immédiate- 
» méntà la première, d'autant plus que je savais que 
» Mistress Hall et vous étiez suffisamment instruits 
» demes désirssincères, et m'aviez promis de m'ac- 
» corder la jouissance, si longtemps désirée en vain, 
» d'entendre parler de nouveau la langue chérie 
» ‘de mon cœur. J'éspérais, et j'espère encore, que 
»'vous trouverez quelque agrément, sürtout pour 
» vos Chers petits enfants , dans le repos dont vous 
» jouirez après un long et fatigant voyage; j'ai 
» été fort inquiète d'eux, car la chaleur de cet 


» été est sans exemple et fort dangereuse pour de 
» jeunes enfants; ici même le thermomètre de 
» Réaumur est monté à 31° à l'ombre, ce qui 
» équivaut à 1022 de Fahrenheit. 

» Le Tyrol : mérite certainement d’être visité, 
» surtout par des badauds qui n’ont jamais vu de 
» montagnes; mais aucun d'eux n'ayant encore 
» pris, même par hasard, la route de la Styrie, 
» ils sont hors d'état de comparer l’un à l’autre. 
» Quoique Gratz soit une ville peu importante, 
» sesenvirons sont les plus beaux que je connaisse, 
» après ceux de Florence, et elle a en outre un 
» mérite lequel, heureusement pour ses habitants , 
». n’a pas encore été découvert par les Anglais, qui 
» se sont mis sur le pied de l'économie; c'est 
» qu'il n'y a pas de lieu en Europe où la vie soit 
» à aussi bon marché. ; 

-» L’archiduc Jean sa musée , 
» dont les spécimens géologiques, recueillis la plu- 
»_part par lui-même, vous donneront une idée fort 
» juste des ossements fossiles qui se trouvent dans 
» notre pays. Mes chevaux seront à votre disposi- 
» tion, aussitôt que vous m’aurezditle jour de votre 
» arrivée, et combien il vous en faudra pour vous 
», conduire en sûreté dans mon pauvre désert de 
» Hainfeld. Tous les amis que vous amènerez se- 
» ront cordialement accueillis; je vous prie seule- 
» ment de’ les bien préparer d'avance à notre 
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» existence demi-sauvage. Des viandes grossières , 
» du vin en abondance , et un pays non encore 
» découvert , c'est là tout ce qu'ils doivent se flatter 
» de trouver ici. Je suis sûre que vous visiterez Ve- 
» niše avec un grand intérêt. J'avais coutume de 
» penser qu'un beau vaisseau , ayant toutes ses 
» woïles tendues au vent, était le plus bel ouvrage 
» dont le génie de l'homme půt se vanter; mais 
» quandon voitcette villede palais, assise surlamer, 
» etsouriant à ses flots encourroux, toutes les au- 
» tres merveilles du monde s'anéantissent devant 
» elle. Sa rapide destruction est attristante pour 
» l'âme. S'il est pénible de voir vieillir une femme 
» jadis belle, quene doit-on pas éprouver à l'as- 
» pect de Venise, pe à peu dans son 
» humide tombeau? - 

» Vous ferez très-bien de doeniteuer le ba- 
» teau à vapeur, car vous pourrez souper à Ve- 
» nise et déjeuner à Trieste. La route , le long de 
» la côte, est ennuyeuse, et il y règne souvent 
» des fièvres de mauvais caractère. Je suis sûre que 
» le commandant en chef de Trieste , comte Nu- 
» gent, vous plaira , ainsi que M; Thomas-Thom- 
» son Hay, riche négociant de, cette ville ; qui 
» doit être un excellent homme , si j'en juge par 
» les attentions qu'il a toujours eues pour moi» Il 
»wous donnera de meilleurs renseignements Sur 
» le commerce et sur tout ce qui pourra vous inté- 
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» resser que les autorités elles-mêmes. À Adels- 
» berg, à trois postes de ce côté-ci de Trieste, il y a 
» uné vaste caverne qui est, dit-on, magnifique 
»qandelle est éclairée. Elle est en outrearrosée par 
» un ruisseau, où se trouvent des poissons d’une 
» espèce singulière. Ils ont une crête sur la tête 
» comme les:coqs ; ils n’ont point d'yeux, et pa- 
» raissent pourtant souffrir quand ils sont exposés 
» à la lumière. Près d'Adelsberg, à deux lieues en- 
» viron de la route, est situé un lac qu'on appelle 
» le Czirknitzer See. Au moyen de cinq ou six en- 
» tonnoirs naturels, l’eau abandonne le lac une 
» fois par an, de sorteque l'on peut semer du blé, 
» chasser et pêcher sur le même terrain dans le 
» cours d’une année. Quand les eaux reviennent , 
» elles ramènent avec elles, de leurs demeures 
» souterraines, un grand nombre de poissons, 
» dont il y ena qui pèsent six. à huit livres. 

» De Laybach, deux routes conduisent à 
» Gratz ; elles sont également bonnes toutes deux; 
» mais celle de Cilly n’est que de douze postes , et 
» l'autre, qui traverse Klagenfurt et la Haute- 
» Styrie, en a dix-neuf. Par celle-ci, on passe sur 
» des montagnes, sœurs de celles du Tyrol, et ceux 
» qui les aiment peuvent se livrer aux sentiments 
» qu'elles leur inspirent. Les grandes forges de 
» Vordernberg , résidence de l'archiduc Jean , sont 
» à une poste de Léoben. Le pays, depuis Bruck 
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» jusqu'à Gratz, est extrêmement pittoresque. 
» Malheureusement la saison avancée ne vous 
» permettra de voirique la nudité du pays , quoi- 
» que l'automne ; en se retirant, laissera peut-être, 
» pour me servir de l'expressionde sir Walter 
» Scott, le pli de son manteau sur les forêts ; 
» mais ce linceul brun, persemé de larmes d'or, 
» est un bien faible dédommagement des charmes 
» de l'été, que vous aurez laissés derrière vous. 
» Tout passe ! 

» Je suis honteuse de vous écrire une lettre si 
» ennuyeuse. Pendant les trente-six années que 
» j'ai vécu dans ce pays , j'ai presque oublié la lan- 
» gue anglaise ; j'ai trouvé tant de mots nouveaux 
. » dans une Revue que M. Hay m'a prêtée il y a 
» quelques jours; que ma pauvre tête en est toute 
» troublée. C’est une destinée bien affreuse que de 
» survivre, comme moi , à toutes les personnes , à 
» toutes les choses pour lesquelles on vivait, jusqu'à 
» la langue de ma patrie. Le courage me manque 
» aujourd'hui ; les mouches mêmes ne veulent pas 
» me permettre d'écrire; elles se nichent entre 
» mes lunettes et mes yeux, et me tourmentent. 
». Veuillez m'écrire bientôt, mon cher mon- 
» sieur, » 


T y avait dans cette lettre une chose qui nous 
étonna beaucoup, surtout quand nous arrivämes 
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… danslesenvironsdeslieux qu'elledécrivait,etprèsdes 
: routesentre lesquelles nousdevionsfaireunchoix en 
- débarquant à Trieste. En énumérant plusieurs ob- 
| jetsintéressants, que nous devions trouversurnotre 
Chemin ; elle ne faisait pas la moindre allusion à la 
mine de vif-argent d’Idria , dont l'importance n’est 
surpasséeque par une seuledans le monde, à ceque 
Jj'aiappris,iln’ yapaslongtemps,deM. de Humboldt. 
Quoi qu'il en soit, comme cette mine est, sans con- 
tredit , l’objet le plus curieux et le plus digne d'é- 
tre vu qu'il y ait dans le pays, nous ne manquâmes 
pas de la visiter en passant. Ce ne fut que long- 
temps après que je sus que la bonne vieille comtesse 
avait , avec intention , gardé le silence sur la mine 
d'Idria , dans l'espoir qu'elle échapperait à motre 
examen. Îl parait qu'elle avait entendu dire que 
les mineurs, qui manient le vif-argent, sont sujets à 
plusieurs maladies , et qu'elle craignait que, sila cu- 
riosité nous portait à explorer cette mine , nous ne 
fussions tentés de descendre jusqu’au fond, et de 
toucher les terres et les minerais qui contiennent 
l'insidieux poison de ce singulier métal; ce qui 
pourrait nous rendre malades, nous faire mourir 
même ; ou tout. au moins retarder l'époque de 
notre arrivée auprès d'elle! Or, comme dans ce mo- 
ment son esprit était exclusivement tendu vers un 
seul but, celui de nous attirer chez elle, elle trou- 
vait tout simple de nous cacher, autant qu'il dé- 
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pendait d'elle, l'existence de: la: mine d'Idria, 
objet d’un intérêt si puissant. © ~ 

Cependant , avant d'arriver à Hainfeld, noili: 
correspondance devint de plus en plus active. En 
réponse à sa lettre du 12 août, je lui en écrivis 
une d’un style ässez familier , à laquelle nous ne 
tärdâmes pas à recevoir une réplique, qui nous 
prouva que nous ne nous étions pas trompés sur 
le caractère de là bonne vieille dame. Cette nou- 
velle épitre faisait voir combien l'anxiété, pour 
ainsi dire fiévreuse , qu’elle éprouvait de nous at- 
tirer dans son château, pesei de fame! 


« Le 6 septembre. Létboimersètee de Réau- 
» mur marque eh ce moment 27°(92°3/4 Fahr.) ; 
» il ne tombe pas ùne goutte de pluie; tout est 
» brûlé. L'eau Snaige pirwata mais ici -elle est 
» bonne et abondante. 

» J'ai eu hier au soir , mon ak monsieur ; le 
» plaisir de recevoir votre lettre, trois fois la bien- 
» venue, Je ne saurais vous exprimer combien je 
» serai fièreet héureuse si je puis vous engager à 
» tenter un voyage de découvertes dans nos-terres 
» inconnues. Mon écriture étant fort difficile à 
» lire, j'ai prié mon bailli de tracer les routes qui 
» vont de Trieste à Gratz , d’après une carte, avec 
» les noms de tous les relais, et en faisant une 
» croix aux maisons où vous ferez bien de vous 
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» arrêter pour coucher. Les auberges en Allema- 
» gne ressemblent moins à «celles d'Italie qu'aux 
» anciennes hôtelleries d'Ecosse. . La première 
» marque est à Adelsberg ; c'est une très-courte 
» journée ; mais j'ai pensé que vous seriez bien aise 
» de visiter la vaste caverne avec ses petits poissons. 
» S'il vous manquait quelque chose , adressez-vous 
» de ma part au capitaine du cercle , comte de 
» Brandeiss. Son angélique épouse m'était bien 
» chère depuis son enfance, et il y a si peu de 
» temps qu’il l'a perdue, que je craindrais de re- 
» nouveler sa douleur si je lui écrivais. 

» Il n’existe pas de pays aussi plein de singuhè- 
» res cavernes et de rivières souterraines que celui 
» que vous allez traverser. Une de ces rivières sort 
» de terre, toute grande , dans les environs de 
» Laybach. C'est à Laybach que Jason et ses Argo- 
» nautes passèrent l'hiver. Au printemps , ils mi- 
» rent leur vaisseau en pièces et l’emportèrent à la 
» mer. Vous rirez de ceci; mais nos antiquaires 
» vous le prouveront par des autorités irréfraga- 
» bles. Vous verrez, par les croix que j'ai faites, 
» que je suis charmée que vous préfériez la route la 
» plus courte pour vous rendre à Gratz. Cette déci- 
» sion aété dictée par la sagesse, et je ne doute pas 
» que vous ne trouviez que ses lois sont les plus 
» agréables à suivre. Je suis persuadée que voschers 
» enfants seront en parfaite sûreté auprès de leur 
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» gouvernänterallemande, qui, j'ose le croire, 
» sera ici-comme chez.elle, tandis que votre pré- 
» cieuse bonnejd’enfants écossaise et moi nous nous 
» entendrons. à merveille. Une personne comme 
»:elle cessera d'être une servante pour devenir une 
» amie... Elle.pourra diner. avec M. :le bailli et 
» madame la bailliye, ou partout où elle voudra. 
x Il ne, faut pas que j'oublie de vous parler de 
» nos douanes; qui.sont une de nos plaies. L'ar- 
» gent. dont vousaurez besoin sur la route se com- 
» pose de, i de vingt kreutzers, plus du: papier 
» monnaie bon et mauvais. Dix florins de bon pa- 
» pier valent vingt-cinq de mauvais. Dans toute 
» l'Allemagne, etsurtout dans les auberges , on re- 
» garde les Anglais comme des oiseaux bons à plu- 
» mer, Nos aubergistes ne se disputent pointcomme 
» les Italiens, car Je caractère du peuple est plus ré- 
» servé, mais ils ne rabattent pas d’un liard sur 
» leurs comptes. Vous verrez sur votre carte si les 
» relais sont d’une ou de deux postes, et le pos- 
» tillon est toujours payé comme un cheval; si on 
» lui donne moins, il va lentement, et l'on 
» perd plus que la différence par le retard et la 
» dépense que l'on fait dans les auberges. Si vous 
» avez la bonté de m'écrire en arrivant à Trieste, 
» les chevaux seront envoyés pour vous attendre. 
» Il faut six heures pour aller de Gratzà Hain- 

» feld. Vos pauvres enfants seront bien désappoin- 


»- tés, quind, au lieud'une magnifique demeure, ils 
»'verrOhtune construction qui ressemble à une fa- 
» brique; les terres cultivées touchent la porte, et les 
» vaches sont logées à une portée de fusil de leur 
» chambre à coucher. Dans le premiér moment, 
ils auront peur de moi, cat jé ne ressemble à 
stieni de ce qu'ils ont jamais vu, si ce n’est peut- 
» étre au portrait de madernoiséllé Endor dans 
» quelque vieille Bible de famille. Hélas ! les ravages 
»' du temps sont'aussi visibles sur la propriétaire 
» du château de Hainfeld, que as pue o: 
» teati taimera, Adieu. poat 
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Shea on ERRA d'un château d’ dllemege, 
P PEA n AEP un édifice vaste 
etsombre ; situé sur le bord d’un affreux précipice, 
et enseveli:dans l'ombre de forêts plus anciennes de 
quelques, sièclesique la demeuré qui a survécu 
de-longtémps à la renommée de celui qui l'a con- 
struite. En conséquence , en sortant de de. 
nous prenions plaisir à nous figurer combien 
serait sauvage le site du séjour de notre amie, et en 
effet les environs de Gratz sont si beaux, que nous 
croyions pouvoir nous flatter que céux de son chà- 
teau offriraient un caractère non moins pittoresque. 

Nous avions vu à la vérité des dessins qui repré- 


sentaient Hainfeld ; mais les dessinssont en général 
si menteurs, qu’on a de la peine à les croire quand 
ils disent la vérité. Un artiste croit même devoir, 
dans sa profession! de foi, avouer qu'il préfère 
les produits de l'imagination à ce qu'il lui plait 
d'appeler la vulgaire réalité, et , à vrai dire, ces 
messieurs prennent grätid soin, lorsque leurs ou- 
vrages pèchent par un défaut de noblesse, qu'on 
ne puisse pas l'attribuer à une ressemblance trop 
exacte de l’objet qu'ils ont vouluw-représenter. 
Quoi qu’il en soit , nous ne nous étions pas formé 
une idée bien juste du lieu où nous nous rendions ; 
aussi regardions-nous avec une inquiète curiosité, 
en ouvrant de grands yeux, dans la direction 
que le cocher de la comtesse indiquait, pendant 
que nous avancions entre les montagnes ; car nous 
désirions vivement entrevoirau moins lechâteau 
avant que le jour ne disparût tout à fait: Mais 
nous n’apercevions rien qui ressemblât le moins 
du monde à un château, etnous n’en vimes 
pas davantage quand les montagnes : s’abaissèrent 
pour. former une vallée large, unie, richement 
cultivée, au travers de laquelle le Raab paresseux 
coulait lentement entre une double rangée de 
saules, d’aulnes et d’autres arbres altérés, seuls 
embellissements de ce genre que l'industrie du 
cultivateur eût laissés au centre de ce paysage: 
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A la fin, quatre petités tourelles pointues, indi- 
quant les quatres coins du Schloss ou château 
désiré, se présentérent à nos regards, et bientôt 
après se déploya devant nous l'édifice tout entier, 
que je ne saurais mieux décrire qu’en disant, avec 
sa propriétaire, qu'il ressemblait beaucoup à une fa- 
brique. Au lieu d’être perché avec hardiesse sur 
le sommet d’un roc élevé, le manoir de la maison 
de Purgstall était placé dans la partie la plus unie 
d’une vallée très-plate, loin des larges groupes d'ar- 
bres et des beaux points de vue des terrains élevés 
qui l'environnaient , comme si l'on avait voulu 
marquer le plus profond mépris pour tant de 
sites pittoresques que l'on aurait pu choisir au 
sein de ce même domaine. 

En traversant l'antique porte cintrée qui nous 
introduisit dans une cour carrée, nous aurions pu 
nous croire dans un couvent d'Espagne ou de 
Portugal. Il y avait encore tout juste assez de 
jour pour nous montrer le corridor qui régnait 
autour de la cour; il formait des arcades et était 
ouvert au ciel, tandis qu'une suite de portes don- 
naient dans ce qui aurait été des cellules si nous eus- 
sionsétéeffectivement dans un couvent, mais qui là, 
comme de raison, s'ouvraient dansde vastes appar- 
tements. Il aurait été difficile d'imaginer un sys- 
tèue d'architecture moins adapté au climat rigou- 
reux del’Allemagne ; nousapprimes plus tard qu'il y 
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ayait: été introduit parun architecte Italien; qui 

n’avait-vu la Styrie qu'en été, tandis que les habi- 
tants ne connaissant pas d'autre pays que le leur, 
et ayant d'ailleurs l'esprit peu inventif; avaient 
bénévolement adopté cette mode , source de désa- 
gréments permanents pour eux. et pour toute leur 


„Deux des coins du carré étaient occupés par de 
larges escaliers qui avançaïent sur le corridor. Au 
pied de lun de ces escaliers nous fûmes reçus par 
le premier domestique.de la comtesse, qui nous 
accueillit avec les manières cordiales d’un hôte , et 
nous fit même avec enjouement des reproches 
de notre retard, en disant que, tous les habitants 
du château nous attendaient avec impatience de- 
puis plusieurs jours. « Mais mieux, vaut tard que 
jamais! » ajouta-t-il dans un dialecte qui tenait le 
milieu entre le français et l'italien; car il était 
Piémontais, et ayant seryi sous Napoléon , il ayait 
yu le monde et appris plusieurs langues. Je ne 
me rappelle plus précisément de laquelle il se 
servit pour nous demander si nous voulions pas- 
ser dans notre appartement ou être introduits 
tout de suite dans le salon de réception de la 
comtesse, Nous préférâmes, comme de raison, 
rendre sur-le-champ nos hommages à la maîtresse 
de la maison, et en conséquence, quoique cou- 
verts de poussière et vêtus des habits assez simples 


qué nous portions en voyagé , nous demandämes 
à être présentés sur-le-champ dan's le salon. 

Si nous avions été curieux de voir le château, 
tious l'étions bien plus encore d'en connaitre Ja 
propriétaire ; mais l'idée que nous nous étions for- 
mée d'elle ne fut pas beaucoup plus conforme 
à la vérité que celle de sa demeure. Tout ce que 
nous avions entendu dire nous avait donné lieu de 
croire que nous trouverions en elle une personne 
tout à fait extraordinaire , et, en approchant du 
château, certains détails assez curieux nous furent 
communiqués. Ainsi, par exemple, .à Trieste, 
ayant demandé si nous courions risque de ne 
pas trouver la comtesse chez elle, on nous répon- 
dit en souriant que cela n’était guère probable, 
puisque la vieille dame ne quittait jamais son 
lit: Et dans une lettre qui me fut remise à mon 
arrivée à Gratz, elle me priait de prévenir d’a- 
vance mes enfants de ses infirmités , disant qu’elle 
ressemblait beaucoup à unemomie , « et qui plus 
est, depuis trois semaines, ajouta-t-elle, à une 
momie malade: » Or la vérité n'oblige à dire 
qu'elle ne s'était pasimal dépeinte. « Qu'il serait 
agréable ; nous dit-elle un jour, de rendre, s'il 
était possible, la vie à une momie , et de l'entendre 
mous raconter des Ptolémées , de Tetit pyramides 
et des hiéroglyphes. » 

Je doute cependant que cela fût plus intéressant 


que les discours d'une personne aussi spirituelle 
que la comtesse, nous parlant de plusieurs per- 
sonnages remarquables du dernier siècle, avec qui 
elle avait été liée, et qui nous touchaient de bien 
plus près que les Ptolémées. 

Nous trouvämes notre vieille amie, ainsi qu'on 
nous en avait prévenus, couchée dans un énorme lit 
très-antique , à rideaux de damas fanés ; la pièce 
. était faiblement éclairée, et meublée dans le goût 
du siècle passé. Son corps, d’une maigreur exces- 
sive, était soutenu par une demi-douzaine d’oreil- 
lers de toutes les formes et de toutes les grandeurs, 
et sa personne offrait l'apparence d’une débilité et 
d'une souffrance extrême. Je devrais cependant 
excepter son regard, l'expression de sa phy- 
sionomie et ses manières, qui ne présentaient 
pas le plus léger symptôme de dépérissement ou 
de faiblesse. Bien moins encore en aurait-on pu 
trouver dans ce qu’elle disait : car rien au monde 
ne pouvait être plus animé ou plus cordial que l'ac- 
cueil qu'elle nous fit. Elle nous serra la main à 
chacun, comme si elle nous eût connus toute sa 
vie, et exprima à plusieurs reprises la joie qu'elle 
ressentait d'avoir réussi à nous amener dans son 
château, 

« Mais vous devez être horriblement fatigués, 
dit-elle , et les enfants ont certainement besoin de 
leurs lits; faites donc, de grâce, comme si vous 
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étiez réellement chez vous, et choisissez les cham- 
bres qui vous conyiendront le mieux ; il n’en man- 
que pas, je vous assure; et maintenant on va ser= 
vir le diner, qui vous attend depuis une couple 
d'heures. » 

- Nous partimes donc sous la onai: du major- 
dome! Joseph, qui, pour répondre à la magrifi- 
cence des ordres de sa généreuse maitresse , avait 
allumé les poêles dans trois fois le nombre de piè- 
ces qu'il nous était: possible d'occuper, afin , nous 
dit-il, que nous eussions amplement de quoichoi- 
sir. Dans la plupart des vieux châteaux que jui 

vus, les pièces sont petites et inconfortables;'à à 
Hainfeld, au contraire ; elles étaient vastes et com 
modes ; et quoique les meubles n’ofrissenit pas cet 
excès d'abondance que l'om trouve dans les mai! 
sons modernes, ils étaient bons et mêmé pinu 
dans leur goût antique et lourd. © 1 17 

Dans la pièce principale qui avait été préparée 
pour nous, et qui était la plus belle chambre du 
château , nous trouvâmes, à la vérité, dans un état 
un peu HP un beau lit, de huit pieds'dë 
large au moins, iia avec des rideaux de soie era- 
moisie, bordés d’un galon d'argent de deux où trois 
pouces de large, et-surmontés d’une massive cor: 
niche sculptée; et dont le déssin des argentures cor- 
respondait à celui d’une broderie riche,/mais lourde, 
qui figurait à lattête du lit. Les murs étaient égale- 


ment tapissés de satin cramoisi, et autour de la 
chambre étaient rangés de vieux sofas antiques, à 
dessins contournés, et à bras en queuede dauphins, 
embossés d’or, et garnis de coussins élastiques bro- 
dés de fleurs. Des bureaux, ornés de moulures 
d'un goût bizarre, ayec des soutiens qui ne l'é- 
taient pas moins, des endroits commodes pour po- 
ser les pieds quand on écrivait, étaient placés çà 
et là. Des commodes, des toiléttes de formes sin- 
gulières, gémissant sous le poids de grands mi- 
roirs, complétaient l'ameublement de cette pièce. 
Comme de raison il n’y manquait pas de chaises 
et de fauteuils, bons enfants, bien vieux et bien 
lourds, à siéges élevés et rebondissants, à dos de 
soie, à bras bizarres, assez commodes pour s'asseoir 
dessus , mais fort difficiles à trainer d’un lieu dans 
un autre. La plupart des pièces de l'appartement 
avaient des plafonds, décorés d'ornements grotes- 
ques enstuc et en hautrelief ; enfin, lorsque les murs 
n'étaient pas tapissés de portraits de famille , qui 
fixaient sur nous des yeux hideux, et dont l'âge 
semblait remonter plus haut que le déluge, ces 
murs oflraient des peintures à fresque, représen- 
tant des batailles, des chasses, et autres scènes de 
ce genre, d'un style pompeux , mais suranné. 

Je ne dois cependant pas oublier un meuble qui 
qui se trouvait dans toutes les pièces du château, 
grandes ou petites, je veux dire un énorme poêle 


en porcelaine vetnie, s'élevant presque au pla- 
fond, en rangées successives de beaux étages, et 
offrant quelque ressemblance avec les pagodes chi- 
noises que j'avais vues en d’autres climats. Le feu 
est introduit dans ces vastes poêles, non pas par 
une ouverture dans la chambre, mais par une porte 
qui s'ouvre sur le corridor. De grand matin, un 
énorme feu de bois est allumé dans chacun, et 
leur masse est si considérable, que longtemps 
après que le feu a cessé de brüler, la chaleur se 
maintient jusqu'au soir ; alors on remplit une se- 
conde fois le poêle, ce qui suffit pour la nuit. Dans 
des climats très-rudes, on assure que cette manière 
de chauffer les chambres est indispensable ; mais 
pour des Anglais accoutumés à la gaieté d’un feu 
“ouvert, et qui ne sont pas faits à l'air chaud et 
lourd d’un poêle allemand , il faut une longue ha- 
bitude pour rendre cette coutume supportable. 
Madame de Staël a dit spirituellement que les Al- 
lemands vivaient dans une atmosphère de bière, 
de poëles et de tabac , et en vérité plus on voit le 
pays, moins cette épigramme parait exagérée. 
Or, sil est possible d'éviter quelquefois le désa- 
grément de la bière , lessouffrances que font éprou- 
ver la fumée du tabac et des poêles étouflants, sont 
des maux auxquels il faut se soumettre. 
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CHAPITRE HI: 


LA COMTESSE. 


Jane-Anne Cranstoun naquit en Écosse vers 
Yan 1760 , d'une famille noble, tant du côté de sa 
mère que de celui de son père , et elle eut encore 
l'avantage d’être alliée à l'aristocratie du talent, par 
Je mariage de sa sœur avec le célèbre Dugald Ste- 
wart. Son esprit et ses talents contribuèrent à 
rendre ces avantages plus saillants encore, et lui 
_acquirent dans sa jeunesse l'amitié de sir Walter 
Scott; longtemps avant qu'il fût connu du public, 
elle avait découvert le secret de cette merveilleuse 
mine d'or intellectuelle, qui a fourni de nos jours 
une monnaie littéraire reçue au même taux dans 
tout le monde civilisé. Dans les derniers temps de 


e 


notre liaison avec cette dame, nous apprimes 
quelques détails curieux sur son intimité avec cet 
homme illustre, détails dont je rendrai compte 
en temps et lieu. En attendant je puis dire que 
nous croyons avoir acquis la certitude morale 
qu'en peignant le caractère d’une des femmes les 
plus originales et les plus remarquables qu'il ait fait 
paraître dans ses ouvrages, celui de Die Vernon , 
c'est cette dame qu’il avait prise pour modèle. 
Dans l'année 4595, miss Cranstoun épousa le 
comte Purgstall , seigneur allemand, d’une des 
plus illustres familles de l'Autriche, et l'ayant suivi 
dans sesterres, situées dans Ja Basse-Styrie, elle ne 
retourna plus jamais dans son pays natal; pendant 
les guerres terribles que Napoléon fit en Autriche, 
son mari servit dans l'armée, où il occupa des e 
élevés, mais vers Ja finde cétte désastreuse: 
il fut fait prisonnier dans une circonstance’ si ge 
ticulièrement douloureuse, que sa santé n° y résista 
pas; et, après avoir vainement essayé le climat de 
l'Italie, il mourut en 1814. Madame de Purgstall 
demeura veuve avec un fils unique, qui ne sarvécut 
que de peu d'années à son père. À peine cet en- . 
fanteut-il expiré, que plus de soixante-dix héritiers 
se jetèrent sur les biens de l'antique maison de Purg- 
stall, etcene fut pas sans peine que la pauvre veuve 
désolée put se maintenir en possession du domaine 
qui lui avait été assigné pour douaire. Lesdifficultés 
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qu'elle éprouva dans l'arrangement de ses affaires, 
Sa ’embarras auquel elle se trouva réduite par des 
procès innombrables, et qui paraissaient intermi- 
nables, avaient abattn et découragé une âme eñn- 
core vigoureuse. Il paraît même que ses forces fu- 
rent un moment près de céder, etsans la généreuse 
assistance de feu lord Ashburton , son proche pa- 
rent, elle aurait probablement sitronih' sous le 
poids réuni de la misère et des procédures. 

Laissée, par ses pertes successives, absolument 
shule sur une terre étrangère, s'étant vu enlever 
tous les êtres qui lui étaient chers , il semblait que 
son seul but en restant dans le monde fût-de con- 
server le souvenir de ceux qui n'étaient plus; €h 
un mot, de nourrir sa douleur, au lieu de chercher 
àla surmonter. En conséquence , elle ne voulut pas 
que Ton changeât Ja moindre chose dans le chà- 
teau: Chaque meuble devait rester exactement à là 
même place, pas une allée ne fut taillée , pas un 
arbre abattu, pas un livre dérangé dans la biblio- 
thèque. De sorte que le château de Hainfeld, avée 
ses vieux habitants et ses vieux usages, demeurait 
là immobile au milieu des progrèsdusiècle, comme 
glacé par la douleur de sa maîtresse, et absolument 
dans le même état où il se trouvait quand la mort 
de son fils était venue éteindrele nom de Purgstall. 

~ On nous assura qu'autrefois la comtesse avait été 
la personne la plus vive, la plus gaie, he à ac- 
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tive de toute la contrée, tant de corps que d'esprit. 
Mais elle ne tarda pas à tomber dans un état d’apa- 
thie, et regardant comme une sorte de devoirenvers 
les êtres chéris qu'elle avait perdus, de prendre 
toujours, non pas le bon, mais le mauvais côté des 
choses, elle aggrava considérablement par-là sa 
position, naturellement triste et solitaire. Un des 
résultats de cette discipline mentale à laquelle elle 
avait eu l’imprudence de sesoumettre, fut de miner 
une constitution naturellement robuste, et bientôt, 
à ses autres malheurs, vinrent se joindre les souf- 
frances de la goutte, durhumatisme, du tie doulou- 
reux et de plusieurs autres maladies internes. Au 
milieu des étranges idées qu'elles’était faites, setrou- 
vait celle que les secours de la médecine étaient inu- 
tiles, non-seulement pour son cas particulier, mais 
encore dans presque tous ceux qui se présentaient, 
etil est très-propable que par cesystème.elle a laissé, 
quelques-uns de ses maux du moins, acquérir une 
intensité qu'ils n'auraient jamais eue s'ils avaient été 
traités d’après les règles de l'art. Mais qu’elle se soit 
trompée ou non, le fait est que sa personne offrait 
aux regards un misérable spectacle de souffrance 
et de dépérissement physique, rendu plus frappant 
encore par la vigueur toujours intacte deson esprit, 
par la fraîcheur et même la vivacité de son carac- 
tère , par la douceur inaltérable de son humeur, et 
par le vif intérêt qu’en dépit d'elle-même, et malgré 
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la résolution qu’elle semblait avoir formée d'être 
malheureuse, elle continuait à prendre aux affaires 
du monde. 

J'aurais dû dire qu'à l'époque où nous vimes 
pour la première fois la comtesse, il y avait trois ans 
qu'elle n'avait quitté son lit, ce même lit où 
son fils était mort dix-septansauparavant , et d'où, 
à ce qu'elle disait avec tant d'apparence de vérité, 
elle ne devait jamais espérer se relever. Par bon- 
heur ses maux n'avaient attaqué ni ses yeux ni 
ses mains, de sorte qu’elle pouvait toujours lire et 
écrire. Elle n'éprouvait pas non plus la moindre 
_ surdité, et le don de la parole était resté intact; 
c’est-à-dire en ce qui regarde l'articulation des 
sons, car sa conversation se composait de la plus 
étrange confusion de langues imaginable. Celle qui 
dominait toutes les autres était de bon et honnête 
écossais, ou pour mieux dire de l'anglais clas- 
sique, ayec un accent écossais très-prononcé. À 
cela elle mêlait une certaine portion d'allemand, 
moins cependant quant aux mots, qui pourtant 
y arrivaient aussi quelquefois, que pour: Ja 
tournure des phrases : de sorte que dans les 
commencements nous étions parfois embarrassés 
pour deviner ce que la bonne vieille dame voulait 
dire. Sonfrançais étaitun singulier mélange de tous 
ces dialectes divers. Mais quelle que fût la langue 
dans laquelle elle s'exprimait, ses idées étaient 
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toujours si nettes, si bien arrangées ; le choix dé 
ses mots; quoique mal prononcés , si juste, qu’une 
fois que nous fûmes au fait de la cause de cette 
confusion apparente, nous n'eûmes plus aucune 
peine à la comprendre. 

Ce qui nous surprit le plus en faisant la connais- 
sance de la comtesse de Purgställ, ce fat son éton- 
nante gaieté. Cette gaieté était évidemment inhé< 
rente à sa personne; ne résultant d'aucun effort 
qu’ellese serait faitsur elle-mêmé,;et étant soutenue 
avec une constance admirable, elle se réflétait sur 
nous, et nous inspirait à tous, jeunes et vieux, un 
esprit de vivacité qui ne nous quittait pas tant que 
nous demeurions dans sa chambre, cequi faisait que 
la partie de la journée que nous passions au chevet 
de son lit, était sans contredit la plus agréable de 
toutes. Sa conversation, de même que sa gaieté, ne 
languissait jamais; elle parcourait le mondeentier, 
et traitait tous les sujets imaginables. Elle. avait 
vécu avec quelques-uns des hommes les plus 
remarquables de son temps, chez elle ainsi que 
chez l'étranger, et comme elle possédait une mé 
moiré d’une ténacité extraordinaire, élle pouvait 
raconter des anecdotes par douzaines et de tout le 
monde , depuis Bonaparte et l'empereur Alexan- 
dre, jusqu'aux paysans de sa terre, qui avaient com> 
battu pour eux et contre eux.. Dans d’autres m0- 
ments elle parlait des premiers essais littéraires de 
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sir Walter Scott, rappelait Schiller; Goëthe, étdé- 
crivait là manière dont Haydn où Mozart jouaient 
du piano. Mais ce n’était pas seulement quand elle 
` traitait ces grands sujets qu'elle se montrait amu- 
sante et instructive; tout ce qu'elle touchait et ce: 
qui aurait été trivial et sans intérêt dans la bouche 
d'un autre, acquérait une pointe d'agrément ou 
` un but d'utilité par la manière dont elle le déve- 
loppait. Son illustre ami, sir Walter lui-même , ne 
possédait pas un fonds plus riche d'anecdotes; et 
elles étaient toujoursamenées si parfaitement à pro- 
pos, que vous auriez pu croire qu'elles avaient été’ 
inventées exprèspour vous expliquer le sujet dont 
on parlait. Et pourtant, malgré cette inépuisable 
fertilité, sa conversation n’était que parsémée, non 
pas surchargée d'anecdotes, comme un plumpud- 
ding où Ton aurait mis trop de raisin,’ compa— 
raison appliquée autrefois à un fameux conteur, 
D'un autre côté, elle n'avait aucun désir parti- 
culier- de parler, car elle prenait un singulier 
plaisir à écouter les opinions des autres ; et elle 
possédait le rare mérite de montrer, én tout ce 
qu'elledisait, qu'elle parlait; parce que le sujet lexi- 
geait et pour l'avantage dela personne à qui elle 9a- 
dressait, plutôtque pour mettre au jour sês propres 
idées. Il n’y avait non plus jamais la moindre appa- 
rence de chaleur où d'impatience dans ses discours, 
excepté. toutefois quand elle prenait la défense 
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d’un ami ou quand elle exprimait le mépris que 
lui inspirait telle personne indigne ou telle con- 
duite peu délicate, | 
Dans le cours de ce récit, j'aurai l’occasion de 
décrire avec plus de détail la nature des relations 
qui s'établirent peu à peu entre cette femme ex- 
traordinaire et les divers membres de ma famille ; 
car nous lui consacrèämes presque tout notre temps 
et toute notre attention, et elle sut se faire aimer 
de tout le monde, depuis nous autres graves et 
sérieux parents , jusqu'à mon petit garçon , âgé 
d’un an, qui, avec sa bonne écossaise, passait une 
grande partie de la journée dans sa chambre. 
Le vif désir qu'elle éprouvait de nous attirer 
dans son château se fait suffisamment voir par les 
lettres que j'ai transcrites dans le premier chapi- 
tre, et, d’après ce que je viens de dire , il est évi- 
dent que son principal but était de se délasser 
pour quelque temps de la triste solitude dans 
laquelle les circonstances l'avaient en quelque sorte 
jetée. Car, quoiqu'’elle eût une foule de connais- 
sances, elle n'avait pl us que peu d'amis intimes, 
et quoiqu'on vint la voir de près comme de loin, 
elle trouvait rarement des personnes qui entras- 
sent dans ses tristes sentiments, moins encore qui 
comprissent ce qu'il y avait de particulier dans sa 
manière de voir, et certainement aucune qui pût 
sympathiser avec les idées nationales qu'elle avait 
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sucées avec le lait, qui s'étaient profondément enra- 
cinées dans son esprit , qui n’ayaient rien perdu 
de Jeur force par le contact avec les manières étran- 
gères, etqu’unelonguesuite decruelsmalheurs avait 
rendues, tal chères, à son cœur. 

Elle avait, comme de raison, beaucoup de 
préjugés, et ceux qui concernaient sa patrie adoptive 
étaient aggravés par, l'amertume de sa vie privée, 
non moins que par les horreurs de la guerre et 
les excès auxquels une „soldatesque effrénée s'était 
livrée sous ses yeux dans tout le, pays et particu- 
lièrement dans le petit district qu'elle habitait, Il 
s'ensuivait que n'ayant point conservé de souye- 
nirs agréables, du temps, qui s'était, écoulé depuis 
qu'elle. avait. quitté: son pays natal, et ayant 
cessé de prendre un. intérêt très-vif à l'état ac- 
tuel du gouvernement sous, quel elle avait tant 
souffert , il n’était pas probable , je pourrais même 
d're- possible , qu’elle s'attachàt très-fortement aux 
familles dans le. voisinage desquelles elle: vivait. 
Deleur côté ces familles ne pouvaient guère, quand 
même elles en auraient eu le désir, consacrer une 
partieconsidérable de leur temps à la consoler età lui 
être agréable. Je puis ajouter que, quoiqu'elle n'eût 
aucun motif qui dût lui faire désirer de vivre, tous 
les hjets qui lui étaient cherslui ayant été enlevés, 
elle éprouvait néanmoins la plus grande horreur à 
l'idéedle mourir, seule, sans secours , sans ami pour 


= = 


li fermer les yeis, èt Hvréë ékeliisiyeriéñt à dës 
miéréehäirés. 

Tous ĉes motifs et d'autres encore dönt j'aurai 
oécäsion de parler plus tard, lui itispiraient le 
plus ardent désir d'établir daris son château tne 
fanille anglaise qui lui consacrät la plis grande 
partie dé son terhps, ét dont les goûts, les Ka- 
bitades, lä langue, les préjugés #accordas - 
sent, en général, avec les siens. Il était évi 
déht qu'ellé ne pourrait guère espérer de trouver 
une famille dé ce génre qui consentit à se fixer 
d'ué matière permanente auprès d'elle , et pour- 
tant, en refléchissant à la façon ardente avec la- 
quelle llë envisageait lu chose, je né puis m'em 
pêcher de croire que quand dlle apprit què nous 
étiotis libres. de venir lui friré üne visite, elle s'était ` 
présque flattée qué nous pourrions, sous ce rap- 
port, répondre à ses vues. Je suis encore plus cón- 
vaincu qu'une fois qu'elle nous eut en son pouvoir, 
et qu'elle se fat assurée que nous lui convenions, 
puits ad à rojet de ne plus nous laisser 
sortir du château. Elle mit donc en usagé tous les 
enchantements imäginables pour nous retenir, et 
conime nous fümes fort longtemps sans deviner ce 
qui se passait dans son esprit, nous nous eflorçâmes 
de notre côtéà lui être aussi agréables que possible. 
On vérra bientôt les détails de nos relations avec 
elle, et jeme borné pour le moment à citer la pre- 
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thire ócëisión où Nòus ëmës en hotre pouvoir 
de lui être utile ét de réciproquer, comme di- 
raierit nòs amis lés Américains , lë8 bôntés què la 
comtesse avait pour nous. 
© Le courage moral de la pauvre dame était si 
grand, que, même dans ses plns tértibles accès , 
ellé trütvait moyen dé nous cdcher ses souffran- 
ces, de per, comme nous T'äpprimés plus tard , 
dé tiöùs ôter envie de nous approcher d'elle, Mais 
il y avait un résséntiment dë douleur qui lui pre- 
nait si Souvent , que hous he pütnies manquer de 
biis "éri Apera OI E bE ab Fegard perçant lui 
yint appris que nöus l'avions dëviné, elle eñ eut 
Üh éttiêmié regret. 

Une de ses nombreuses malaC'e$ était un rhu- 
Matišme dans ë droite . qti avait été, sinon 
causé, du moins augmenté par M fébésité où 
dlle était d'étendre la matiti par detriète, pour tiré: 
lé cordon dë sa sonnette qui perdait au chevet de 
soi lit. Si sa patiencé n'avait Ps surpassé là dose 
cotiniunément accordée aux mortels , ce mouvé: 
int, si pénible et st répété , °Phutait ihfaillible- 
mëntüšée. Aissi; gë Rü ärrivaitil jamais dé sön- 
nér sans laisser qüelqués mots qui fai- 
shiènt éontiaître , quoiqu'avee de étain dou" 
ceür, éOmbien elle Soufrait. = 

Ale 1 Hômerié de Héflesiou j jë cônçus un 
Mes peutêtre même d'éloi- 
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gner tout à fait cette partie de la longue liste de 
ces maux ; mais je ne Jui en dis rien qu'après avoir 
fait une promenade au village voisin de Feldbach , 
où je m'étais procuré quelques brasses de corde 
et une couple de clous. Le lendemain j'attendis 
jusqu’à ce que la comtesse, ayant besoin de son- 
ner, se plaignit , avec Andes. humeur accoutu- 
mée, de l'horrible sonnette. 

« Me permettriez-vous, madame , lui deman- 
dai-je, de rémédier à cet inconvénient ? » 

« Oh ! c'est impossible, dit-elle ; cela a toujours 
été ainsi depuis trois mortelles années que je suis 
couchée ici , et étendue, comme yous le VOYEZ, Sür 
mon lit due aptes, pour me servir de 
l'expression de Gay. » 

« Permettez que j'essaie »| répliquai-je. Or, je 

m'étais entendu d'avance ayec. le maitre-d’hôtel 
Joseph , qui avait placé une échelle près dela porte 
de la chambre. Je la fis apporter, et montant 
jusqu’à la hauteur de la corniche, j'eus bientôt 
attaché au fil d’archal un nouveau cordon de son- 
nette. Je fixai le, bas de ce cordon par un clou au, 
plancher, et au milieu je nouai un autre cordon, 
qui, ayant été tendu korizontalement, fut attaché 
à l’une des colonnes du lit, à quatre ou cinq. 
pieds environ au-dessus de la tête de la comtesse, 
Enfin, je nouai à cette corde horizontale, un 
cordon placé de manière que Je bont formant un, 
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illet, pendait devant elle à quelques pouces seu- 
lement de la place où sa main droite était ordi- 
nairement posée. Le tout était disposé de façon 
que sur la simple pression de son doigt, sans sou- 
lever le bras et presque sans mouvoir la main , elle 
pouvait en tout temps sonner, mieux même 
qu'elle ne l'avait pu faire auparavant avec de 
grands efforts et d’horribles souffrances. A compter 
de ce moment, la douleur rhumatismale de l'épaule 
gauche diminua peu à peu ; et en mo’ns de quinze 
jours, elle ne s'en ressentait plus. 

Elle fut presque aussi reconnaissante d’une au- 
tre de mes petites inventions, que j'exécutai aussitôt 
qu’elle meut fait part d'une de ses peines les plus 
constantes. 

Elle était tourmentée par la toux, surtout la 
nuit , ce qui la mettait dans la nécessité d’avoir be- 
soin de son mouchoir toutes les dix minutes à peu 
près. Sa position rendait indispensable qu’elle eût 
toujours auprès d'elle une personne pour la veil- 
ler; mais comme elle ne pouvait dormir, ni même 
reposer, quand elle ne dormait pas, s'il y avait 
de la lumière dans la chambre, il devenait néces- 
saire, toutes les fois que le mouchoir ne se retrou- 
vait pas, ce qui arrivait presque aussi souvent 
qu'elle en avait besoin , qu’elle sonnât, pour que 
la garde vint avec sa chandelle faire la chasse à ce 
malencontreux mouchoir. 


« Je suis sûre, dit la comtesse, en me faisant 
ce récit, que toutes les ressources de votre. ésprit 
de marin ne vous feront pas remédier à cet in- 
convénient-là. » | 

« Vous croyez? » m'écriai-je, en m'emparant 
d'un paquet de plumes à écrire que l'on venait 
d'apporter de Gratz; et enlevant la ficelle rouge 
dont tous les paptiers du monde se servent pour 
les nouer, j'attachai un bout de la ficelle à l'œillet. 
de mon nouveau cordon de sonnette, et l'autre au 
coin du mouchoir de la comtesse. 

« Regardez, lui dis-je, vous n'aurez qu'à étendre 
le doigt, saisir la ficelle, et, dans | la nuit la plus 
obscure, vous tirerez à yous yotre mouchoir 
comme un poisson au bout d’une ligne. » 

La reconnaissance de la comtesse fut extrême, 
mais elle n’en dit rien à la garde, qui, s'étant en- 
dormie le soir, et n'ayant pas été interrompue 
dans son sommeil jusqu’au matin, se hâta, en se 
réveillant, de courir auprès de sa maîtresse, crai- 
gnant de la trouver morte. L'une et l’autre décla- 
rèrent que depuis! trois ans elles n'avaient pas PRÉ 
une nuit aussi tranquille. 


CHAPITRE IV. 
LE CERCUEIL DE FER. 


La cordialité de l'accueil qui nous était fait, fit 
que, dès notre arrivée, nous fûmes absolument 
comme cheznous; etlacomtesse après étreexeusée 
de ce qu’elle ne pouvait pas nous faire Š honneurs 
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en personne , comme si cela avait dépendu d'elle; 


nous pria de fixer nous-mêmes nos heures de dé- 
jeuner, de diner, de thé etde souper. 
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simple; Jacuisinière, et tous les domestiques ont, 
l'ordre de vous regarder comme leurs maitres; ce 
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sera après celà votre faute, si vous n mt de pas 
les choses à votre gré. » 

Ainsi avertis, nous primes la liberté de nommer 
pour diner l'heure raisonnable de quatre heures, au 
lieu de celle, très-barbare selon nous, de midi, ou 
même de une ou de deux heures , innovation que 
s'étaient permise quelques familles très-fashionables 
du voisinage. Le déjeuner, dans presque tous les 
pays du continent, est une chose misérable , et 
partout où nous nous trouvions nous éprouvions 
tant de difficulté , et nous donnions tant de peine 
aux personnes chez qui nous étions pour nous pro- 
curer un déjeuner tant soit peu raisonnable, que 
nous finissions presque toujours, en voyageant , 
par avaler notre tasse de café et notre croûte de 
pain dans le silence du désespoir. 

Ainsi, par exemple, en passant par Gratz, ca- 
pitale de la Styrie, pour nous rendre au château, 
nous descendimes dans le principal! hôtel de la ville; 
l'étonnement que les gens de la maison montrèrent 
à notre aspect, nous ayant donné tout lieu de 
croire qu'ils n'avaient jamais encore vu de famille 
anglaise, nous primes un soin tout particulier de 
bien préciser nos instructions pour le déjeuner. 
Mais après que nous eûmes attendu trois quarts 
d'heure et expédi ié trois courriers à la cuisine , le 
garçon , s'imaginant sans doute qu'il faisait mer- 
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veille, entra avec une cruche d’eau tiède, une tasse 
et six petites cuillères. 

En attendant , il ne nous fut pas possible de son- 
ger à nous passer de déjeuner, pendant tout le 
temps que nous devions rester à Hainfeld; nous 
n’espérions guère pourtant réussir, quoique toute 
l'autorité de la comtesse se déployät en notre fa- 
veur. 

Heureusement Joseph, qui était le factotum de 
sa maîtresse, finit par s'accoutumer à la singula- 
rité de nos “manières, quoiqu'il s'écoulàt assez de 
temps avant que nous pussions obtenir le nombre 
suffisant d’assiettes, de couteaux et de fourchettes. 
Après avoir choisi pour coucher les chambres qui 
nous parurent les plus commodes, il fallut s’occu- 
per de trouver des pièces où nous pussions nous 
tenir dans la journée; car bien que la comtesse ex- 
primät le désir d'avoir toujours quelques-uns d'en- 
tre nous auprès d'elle , il était évident que l'état de 
sa santé et nos propres habitudes ne pourraient pas 
nous permettre de faire notre salon de sa chambre 
à coucher. Conduits par le majordome Joseph, 
nous nous mimes donc à explorer l'aile du château 
qui regardait le sud-ouest , et qui régnait lé long 
du côté de la cour opposé à celui où se trouvaient 
nos chambres à coucher. A l'extrême gauche, c'est- 
à-dire au midi, étaient placées la chambre de la 
comtesse et celle de ses femmes; c'était la partie la 
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plus bruyante , la plus froide et la moins commode 
de toute la maison ; en effet, son lit était posé di- 
rectement au-dessus de la porte cintrée par- la- 
quelle on entrait dans le château, et le pavé de 
la cour étant en fort mauvais état, toutes les fois 
qu'une voiture ou une charrette trayersait la porte, 
on eût dit , au bruit, que le château allait s'écrouler 
sur nos têtes. Mais il suflisait pour la comtesse 
que son fils fût mort dans cette chambre pour 
qu'elle souffrit sans se plaindre cet inconvénient et 
mille autres encore. La seule proposition de Ja 
transporter dans une des trente-neuf autres pièces 
qui se trouvaient sur le même étage, la jetait dans 
une agitation extrême. 

A côté de cette chambre sacrée était une petite 
antichambre, encombrée de meubles grotesques en 
bois de chêne et d'ébène, et tapissée de plusieurs 
petits tableaux. Puis venait une bibliothéque com- 
mode, chaude et, bien éclairée, riche en livres al- 
lemands et français, plus une collection précieuse 
de classiques anglais, qui tous, à l'exception des 
romans de sir Walter Scott, étaient d'un demi- 
siècle en arrière du goût actuel, Touchant à Ja bi- 
bliothéque ; se trouvait la seule pièce vraiment 
confortable du château, distinction qu'elle devait 
à l'avantage "de posséder une ‘cheminée ouverte , 
phénomène très are en LA Ce de l'Alle- 

magne que çe soit, et dont elle , je crois, le 
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seul exemple dans la province peu fréquentée de la 
BasseStyrie. Cette cheminée était de l'espèce qu'on 
appelle un Franklin, moitié poêle et moitié foyer, 
et elle y avait été placée, plusieurs années aupara- 
yant, par lord Ashburton, qui avait sagement con- 
clu qu'un hiver en Styrie, sans l'aspect du feu, 
devait être une saison extraordinairement lugubre. 

Nous choisimes cette pièce pour y passer nos 
soirées et y prendre le thé, quand nous serions 
seuls ou à peu près. Lorsqu'il venait des visites , 
nous passions dans la bibliothèque , du moins jus- 
qu'à ce que l'hiver fût pleinement déclaré. 

A côté de cette pièce, il y en avait une avec un 
billard, puis venait une petite salle à manger,.et 
à l'extrémité de l’enfilade une. salle de banquet, 
dont nous ne nous servions que les grands jours, 
lesquels, chose étonnante à dire, yu la situation 
de notre hôtesse, se renouvelèrent assez fréquem- 
ment, ayant que nous parvinssions à nous délivrer 
des prestiges de ce château enchanté. | 

Quand nous fûmes bien établis dans nos appar 
tements; nous cédâmes aux désirs de la comtesse, 
et nous fimes plusieurs petites excursions aux lieux 
les plus remarquables du voisinage, afin de voir 
le pays avant qu'il n'eût perdu une grande partie 
de sa beauté, par la chûte des feuilles, précaution. 
d'autant plus nécessaire, que l'été ayant été remar- 
quablement chaudet sec, les effets de l'automne 


se faisaient partout sentir plusieurs semaines 
avant le temps. 

Le premier objet de curiosité que nous visi- 
tâmes fut, pour plusieurs raisons le château de 
Riegersburg. Il avait été pendant plusieurs siècles 
la demeure de Tillustre famille de Purgstall, et 
n'en était sorti que par la mort du dernier måle, 
du fils unique de la pauvre comtesse. Il'était autre- 
fois si fort que les Turcs, lorsqu'ils se rendirent 
maitres de presque toutes les possessions de la mai- 
son d'Autriche, ne purent jamais s'en emparer; 
on pretend qu'ils n'osèrent pas même l’attaquer. 
Ce château ressemble étonnamment à celui d'Édim- 
burg , seulement il est peut-être un peu plus élevé 
au dessus de la plaine, si l'on peut appeler plaine 
le pays qui entoure Riegersburg, l'un des plus on- 
dulés et des plus inégaux que j'aie jamais vus, et 
qui s'étend jusqu’au pied des Alpes Rhéticnnes. A 
cela, il faut ajouter qu’il n’est pas possible non 
plus, de voir un pays plus richement boisé, plus 
industrieusementcultivé et mieux peuplé que celui- 
là. Partout où la charrue n’a pas tracé de sillons, on 
voit des arbres , de sorte qu'il y à à peine un còin 
inoccupé, si ce n’est là où de riches pâturages au 
fond des vallées, ou de vertes collines écliiréespar le 
soleil ont été réservées pour les nombreux trou- 
peaux. Tout le bois est ce que l’on appelle naturel, 
et comme il n’est employé que comme combus- 
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tible, on ne le laisse pas parvenir à une grosseur 
considérable. Je ne sais si c'est au caractère favo- 
rable du sol et duclimat, ouà la beauté inhérente à 
la nature, quand on l'abandonne à elle-même, qu'il 
faut attribuer cet effet, mais il est certain que ces 
bois présentaient une épaisseur et une richesse de 
végétation. extraordinaires , et l'automne - ayant 
passé sur le tableau les couleurs variées de son 
pin -ceau brillant, on. eût dit que l'iris était des- 
cendue, du ciel pour s’épancher sur le paysage. 
L'intérieur du château. offrait un intérêt d'un 
genre difiérent, et qui inspirait plus de mélan- 
colie; en le voyant, nous ne pümes nous empê- 
cher de sentir le contraste qui existe entre les 
ouvrages les plus solides, les plus durables de 
l'homme, et les productions les plus communes, je 
je dirai même les plus négligemment faites par la 
natuxe. La campagne des environs de Riegersburg 
est aussi jeune, aussi fraiche, aussi vigoureuse 
qu'elle l'ait jamais été, ses beautés toujours les 
mêmes se snceèdent sans relâche , taudis que le gi- 
gantesque château, duquel plusieurs parties sont 
taillées dans le roc ou construites de gros blocs de 
pierres attachés par des barres de fer, cède silen- 
Gieusement, mais rapidement à la faux du temps, 
comme pour. donner un nouveau démenti au 
vain projet de l’homme de créer une œuvre éter- 
nelle. J'ai souvent remarqué que l'effet du temps 


est plus visible sut! ces conétiuctions sblides, que 
sur celles qui possèdent moins de qualités durable: 
ce qu'il y a dé plus tristé dans des lieux dé ce 
&enre , c’est l'air froid, ét désert qui règne dans lës 
grands vestibules vides ; l'inutilité absolue de cës 
magnifiques appartements , et le mélange de splëñ- 
deur et de’ rmésquiñerie, d'épulence passée ét dé 
misère actuelle, qui annonce que cëtte demeure à 
quitté des: mains illustres pöùr passer das des 
mains inconnues. Dans la principale pièce on voyait 
le lit de parade des anciens seigneurs du’ châtedu ; 
mais les rideaux de satin déchirés} l'or térni des 
épaisses franges, les colonnes et les corniches 
vermoülues, montraient que depuis longtemps il 
n'avait pas été occupé. Le plafond paraissait être 
la seule partie de la chambre que le temps eüt'en- 
core respecté. Il se composait d'un ‘précieux tra 
vail de marqueterie, dans lequelun bois de eou- 
leur très-sombre, probablement de l'ébène , ‘était 
incrusté sur un fond blanc de buis‘on dé hêtre; et 
ce travail était si riche, qu'il ressemblait TOS 
une table à ouvrage dans‘ le boudoir d'une 
maîtresse; qu’au age Eapro coucher 
dans un vieux Château. 0 2 mmy #1 mr 74 
Pour passer d'un vieil mremaeliets un autre 
non moïns délabré, ilnous fallut traverser une suite 
d’étroites galeries dontles unes étaient tout à fait 
abandonnéés, tandisque lesautresavaient été onsa- 
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créés à des sagés modérries'et vülgaités. Eni sürtant 
de la grâtidé salle de bariquet pour allerdans le salon 
dë compagnie | fous passämes par nédé cés gai 
leries, dañs liquellé nous fümes obligés de noûs 
frayér üne roùte 4 travers dës tas de maïs, des 
piles dé fagots et des-rârigées de cuves à lessiver; 
et de baisser la tête sous dés cordes tendues pour 
faire sécher du linge: L'itistänt d'après nous nous 
trouväes au miliét dé portraits de familles ; d'é- 
nôrmiés: écussoris sculptés en bois, dé corniches 
dorées, de murs et de plafonds peints en fresque, 
et d'énormés portes à deux battants couvertes dé 
moülures, et qui, semblables aux portails de cer 
täniés églises, montäient presque à la voûte, Puis 
tout à éoupén sortant par une: de ces portes mas 
jestueuses ; au lieu de nous trouver dans un noble 
vestibule; où au: hant-d'an magnifique: escalier ; 
s'accordant avec l'appartement que nus venions 
d'admirer; nouseümes de la peine à descendre, 
saris nous casser le cou; un petit escalier dérobé ; 
étroit etobseur, seul débris de quelque aile du châ- 
tea qi avait cessé d'exister + #1 aio l | 
Un de tes sentiers précaires nous conduisit 
enfin à la grande route ; prèsdes battants garnis de 
fer dé la septième portes, formant la ligne de dé- 
fense laplus élevée ; par laquelle , dans les temps 
antiques étbarbares , la partie haute de la forte- 
resse avait été défendue contre la partie basse. 
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, Ilparaît que dans ce bon vieux temps, la suc- 
cession de ce fort avait été disputée par deux frères, 
qui, pendant quelques années, occupèrent le chà- 
- teau conjointement, mais vivanttoujours entre eux 
dans une hostilité déclarée. L'aîné s'était mis en pos- 
session du haut qui, étant situé sur un rocher per- 
pendiculaire de trois côtés , et dont le quatrième 
était dans les mains de son frère, il s'ensuivait qu'il 
ne pouvait entretenir aucune communication avec 
la campagne des environs. Il serait donc mort de 
faim si l'idée hardie ne lui était pas venue de tailler 
une route.er spirale autour du précipice; par ce 
moyen, il put entrer etsortir de sa demeure pour se 
procurer les provisions nécessaires. Les deux frères 
rivaux se trouvant par là dans une position à peu 
près également avantageuse, continuèrent à se 
battre jusqu’à ce que les deux parties du château 

fussent presque détruites. 

__. En revenant par le bas de tt dd où un 
petit village a été construit dans un site pittoresque 
à l'ombre du fort, nous jetämes un regard, d'a- 
près le désir de la comtesse, sur l'église où elle 
nous dit qu’elle avait érigé une chapelle. Cela nous 
parut assez étrange, car noussavions qu'elle n'avait 
pas abandonné la religion protestante dans laquelle 
elleavaitété élevéeà Édimbourg, et qu'elle n'éprou- 
vaitni amour ni respect pour le catholicisme del’ Au- 
triche. Nous 'examiinåmes toutefois la chapelle, 
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où nous remarquâmes le bon goût et la simplicité 
qui distinguaient tout ce qu'elle faisait faire. Au 
centre-elle avait placé un autel fort joli, mais un 
peu trop décoré, età côté elle avait élevé un beau 
monumentide granit à son époux et à son fils. 
Le tout était surmonté d’un tableau représentant 
l'excellent saint Wenceslas; patron de Ja famille 
de: Purgstall ce qui jurait un peu avec la simple 
élégance du reste. L'ensemble de ce monument 
nous parut assez incompréhensible, +: :. 

… Cette énigme nous fut expliquée par la com- 
tesse à notre rètour: à Hainfeld. Elle-nous parla 
peu des grandeurs: passées de l'antique manoir que 
sa famille habitait aux, jours de sa prospérité, et 
comme il avait passé Ne ses mains en celles de 
personnes q uile négligeaient, et pour qui ses sou- 
a DL n'offrait aucun intérêt, nous gar- 
dâmes: à ce. sujet. le même silence qu'elle; mais 
elle se montra éloquente en parlant de la chapelle, 
où,.en eflet pvu la tournure particulière de son ca- 
ractère, on pouvait dire que toutice qui J'intéres- 
sait, dans le monde reposait; son époux.et son 
fils ; aussi ne-tardames ouspas à découvrir que son 
seul vœu sûr laterre, : ou du moins celui qui la préoc- 
cupait Je plus, ‘était d'être ensevelie à DUR d'eux. 
Commedesdillicultés pouvaient s'élever, soil à cauce 
de sa religion, soit parceque le château n’était plus 
dansla la possession de sa famille, elle par A 


prendre d'avance toutes les précautions nécessaires 
pôur assurer l'exécution d’un projet qui lui tenait 
si fort à cœur. Elle commença donc par gagner le 
clergé, en embellissant son église par ce beau mo- 
nument, tandis que leshabitants de leur côté farent 
reconnaissants de ce que la comtesse avait fait faire 
exprès pour eux; à Vienne, un tableausi supérieur à 
tout ce qu’aurait pu fournir en cegenre la province. 
Onassurait en outre que, parson testament, lacom- 
tesse avait laissé certaines sommes à être distribuées 
aüx pauvres, après que son corps serait déposé dans 
lé caveau/des Purgstall , et le clergé du lieu se per- 
suadait, à tort ou à raison , que dans ses distribu- 
tapea elle n'avait. pas oublié les : gana 
d'esprit. 

Elle nous obirin diaii 
ment avec la plus complète indifférence à l'égard 
de sa mort , mais je puis dire encore avec cette sen- 
sation Aor kitir tue Ton/éproute à déltretentr 
d'a yae dun er sé Mere l'on va faire le 
printemps prochain. 

Dans le premier moment nous ne arissel cie 
ment répondre à de pareils discours ; s'il fallait 
nous montrer sériéux Où gais; attend qu'il ne 
paraissait pas très-poli de discuter en sa présence, 
comme un sujet agréable , les détails de l'enterre- 
ment de notre digne hôtesse (1). Je crus d'après 

"t L'ttage que je viens de faire pax hasard des mots grave 
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cela que ce que je pourrais faire de mieux serait de 
lui demàiider si, demêrne qu'en‘Angleterre, il n'y 
aurait pas quelque difficulté à obtenir la permis= 
sion d'inhumer un corps dansle chœurd'une église, 
autrement que dans un cercueil de plomb, et j'a- 
joutai que l'usage en Autriche étant d'inhumer très- 
promptement après la mort ,:on n'aurait peut-être 
pas le temps, dans une campagne there de 
faire les préparatifs nécessaires. ! 

-da Et croyez-vous, ' reprit la vieille dame avec un 
étrange sourire , eroyez-vous que j'aie voulu rise 
quer le succès d’un projet qui m'est si cher à une 
pareille éventualité? Non, non! vous allez voir. » 
En parlant ainsi , elle tira la sonnette et demanda 
Joseph : « Allez chercher les clefs , lui dit-elle, et 
montrez au capitaine Hall mon cercueil.» Puis 
se retournant vers nous elle ajouta : « Quand vous 
l'atirez vu, vous avouerez, je pense, que je ne cours 

“1er, Le br f a ah, “ar loor: 
ou gai m'engage à rappeler pe a publié il n'y a 4 A. 40) 
sous ce titre un des plus jolis petits livres pour les enfants qui 
aient jamais paru. Je crois pouvoir le recommander, pour 
parler dans les styles annonces, à l'attention des parentset des 
tuteurs, comme un ouvrage qui ne pourra manquer de leur 
faciliter la tâche qui leur est imposée, Ce qui le rend surtout 
intéressant et doit lui onvrir l'entrée de tontes les bibliothèques 
d'enfants, c'est le succès avec lequel l'auteur, miss Fra- 
ser Tytler, a su non-seulement rendre les principes religieux in- 


telligibles et frappants, mais encore dignes de l'attention et de 
l'amour de ses jeunes lecteurs. 
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pás de risque qu’on lui refuse l'entrée de l’église; 
soit par défaut de: solidité , soit par défaut de 
beauté. » 

.J'avoue que je n étais pas peu curieux dës savoir 
comment on pouvait donner soit de la solidité, 
soit de la beauté àun cercueil de plomb ; mais en 
le voyant, je reconnus qu'il n'était pas de plomb, 
mais de fer, et travaillé avec tant de goût qu'il 
ressemblait plutôt à l'un de ces morceaux de sculp- 
ture qui décorent les anciens tombeaux dans l'ab- 
baye de Westminster, qu’à un cercueil destiné à 
renfermer réellement un corps. Après avoir enlevé 
trois énormes cadenats, de formes bizarres , nous 
soulevames le couvercle, et je fus surpris de voir 
deux gros paquets , soigneusement cousus dans du 
linge blanc, et posés aux deux extrémités de la 
bière. M'étant baissé et les ayant pris à la main, 
je reconnus que c'étaient des papiers , et je lus sur 
l'enveloppe , de la main de la comtesse , ces mots : 
« Nos lettres. — J.-A. Purgstall. ». 
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~ « Maintenant, dit la comtesse, que vous 
avez vu le château ruiné, désert, inhabité; de notre 
famille exterminée , je désire que vous alliez visi- 
ter un autre château antique , qui, à la vérité, 
mest pas encore tout à fait abandonné , mais qui, 
je le crains , avance rapidement vers le même but 
que le pauvre Riegersburg: ` D'ailleurs, ajouta-t- 
elle, il est juste que vous fassiez éonnaiséimce 
avec vos voisins , maintenant ir êtes établis 
en Styrie. » 

Nous ne’demandions sé mieux fé Me faire ce! 
qui pouvait être agréable à notre hôtesse, de sorte 
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que le lendemain nous nous mimes en route pour 
Gleichenberg, qui est situé au milieu des vallées 
qui s'étendent à une lieue et demie au midi 
de Hainfeld , auquel il ne ressemble guère, car 
c'est un véritable château, bâti au sommet d'un 
rocher escatpé, inaccessible de trois côtés. Le site 
en est superbe aussi sous d’autres rapports, et dans 
la saison où nous le vimes, pour la premièrefois, rien 
ne pouvait être plus frappant que le point de vue 
que l’on découvrait des fenêtres de la partie habitée 
del'édifice. L'éclat du feuillage jaunissant éblouis- 
sait presque les yeux , comme les couleurs du dau- 
phin mourant, et les bois épais, qui l'entouraient 
detous côtés, approchaient si près du château , 
que nous füûmes tout à côté avant d'en apercevoir 
même les tourelles. Sous ce rapport, Gleichenberg 
ne-ressemble point à son voisin Riegersburg , qui 
se voit de toutes les parties du pays environnant ; 
mais de même que cette forteresse , jadis si célè- 
bre, le pauvre Gleichenberg est cruellement né- 
gligé , et nous ne pümes nous empêcher de soupi- 
reren songeant qu'avec très-peu de dépense et de 
peine on pourrait arrêter les progrès du dépérisse- 
ment, et en faire un des lieux les plus charmants 
du monde, Au heu de cela , nous fûmes obligés de 
nous frayer un chemin à travers des piles de décom- 
bre ; par des routes qui, quoique taillées dans le 
roc, étaient tellement détériorées , qu'elles étaient 
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tout juste praticables, et sur des ponts à peine 
assez solides pour supporter le poids d'un chat. Il 

nwy a rien de plus pénible que de voir l’ancienne 
demeure de la magificence consacrée à des usages 
vils. On peut contempler, avec un plaisir pittores- 
que, une bonne vieille ruine couverte de lierre , 
n'ayant pour habitants que des hiboux et des re- 
nards ; mais il y a peu ou point d'agrément à errer 
dans les cours désertes , les escaliers humides et les 
appartements abandonnés d’un vaste palais, où une 
demi-douzaine de domestiques affamés occupent 
un emplacement qui suffirait à plusieurs cep- 
taines. 

Le cœur plein de ces sensations et nous atten- 
dant à trouver encore là le même abandon que 
nous avions rencontré à Riegersburg , nous mop- 
tàmes au second étage du château, où à notre grand 
étonnement nous vimes une suite des plus jolies 
petites pièces imaginables, bien éclairées, bien 
meublées, et occupées par l'aimable propriétaire 
du château, 

` Quelque triste qu’ il soit d'être témoin de la dés 
calins d’une antique demeure „il est, je pense ; 
plus touchant encore d'observer l'effet de cette dé- 
cadence morale , quisuitl’ abaissement des grandes 
fortunes, surtout quand les débris quigen restent 
peuvent passer encore pour des chefs-d'œuvre. Je 
ne «rois pas avoir jamais vu de personne dont les 


manières fussent plus élégantes que celles de cette 
pauvre dame, qui jadis brillait au premier rang des 
femmesà la mode de Vienne, et qui est encore d’une 
beauté remar quable.Quoique ruinée au point d'être 
réduite à n’habiter qu'un petit coin de son propre 
château, et entourée de destructions de tout genre, 
son appartement était arrangé avec goût, étmême, 
a beaucoup d'égards, avec richesse. 

En dépit de tous ses malheurs, elle a su con- 
server, quoique avec moins d'éclat, sa position dans 
la société. La plus cruelle de ses épreuves, et je 
comprends bien sa douleur, était le déplorable état 
de santé de sa fille unique, On dit qu'à l'age de 
quinze mois, l'enfant glissa des mains de sa nour- 
rice, qui la faisait danser sur une table, et que la 
chûte produisit une commotion au cerveau ou une 
fracture au crâne, je ne sais plus laquelle, mais dont 
le résultat fut que la pauvre petite demeura huit 
ans sans pouvoir ni parler ni marcher. Mais depuis ce 
temps elle est devenue une grande et belle personne, 
et, cequi est bien plus intéressant, c’est que son in- 
telligence qui , à ce qu'il paraît, n’avait été qu'affai- 
blie et arrêtée dans son développement , mais non 
détruite, a fait aussi peu à peu de grands progrès, et il 
y a tout lieu d'espérer que son rétablissement sera 
complet. Quelle récompense vraiment céleste cette 
mère n’a-t-elle pas recueillie de sa patience dans 
ses malheurs, puisqu'elle retrouve la société d’une 


= 13 — 


fille; qui, sil avait fallu en croire ce que des per- 
sonnes irréflééhies ont peut-être dit dans le re 
aurait mieux fait de mourir. 

A notre retour, là comtesse fut si enchantée de 
la description que nous lui fimes de Gleichenberg 
et de ses habitants, que dès le lendemain elle nous 
envoya faire une visite à une autre de ses voisines, 
qui habitait Steinberg, un desnombreux châteaux 
dont cette partie de la province est semée, et qui 
tous, à l'exception de notre cher Hainfeld, répon- 
daient admirablement bien à l'idée que lon se 
forme de ces antiques constructions. Ce n’est toute- 
fois qu'à l'extérieur que ces édifices offrent quelque 
apparence de splendeur. Dans toutes les visites 
que nous fimes dans le voisinage, nous eûmes l'oc- 
casion de reconnaître que ce n'étaient qu’une suite 
de ruines, que nous étions invités à admirer tout 
haut, en déplorant tout bas leur délabrement. 

Le propriétaire de Steinberg avait vécu si vite que 
sesmoyenss'étaient épuisés, etqu'ilavaitété forcé de 
vendrelechâteauetla terre, aprèsavoir dépouillé Pun 
et l’autre aussi complétement qu il Jui fut possible. 
L'acheteur n'était à la vérité, ni joueur, ni pro- 
digue, ni bon vivant, ni dépensier sous aucun 
rapport; mais comme il n’était pas le plus prudent 
de tous les hommes, ilarriva, je ne sais comment, 
que les revenus se dépensaient plus vite qu'ils ne. 
rentraient, de sorte qu'au bout de quelque temps 
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les terres et le château changèrent encore une fois 
de maître. Un arrangement assez étrange fut 
fait à cette occasion, et, à dire, vrai .je m'étonne 
qu’on n’y ait pas plus souvent recours, Au lieu de 
mettre le domaine en vente publique, il fut con- 
venu que les héritiers, qui étaient deux neveux du 
propriétaire, entreraient immédiatement en pos- 
session, en laissant à leur oncle et à sa famille Ja 
jouissance viagère d’un petit appartement dans la 
maison, avec le droit de tirer leur pain, leur 
bœuf ‘et leurs pommes-de-terre de la ferme du 
château. 

Ce fut donc dans ce petit appartement que nous 
le trouvåmes, après une assez singulière navigation 
à travers des corridors en ruine et des escaliers dé- 
labrés qui nous conduisirent à un passage élevé, 
d'où il nous fallut descendre comme pour aller 
dans la cave. En attendant, les pièces de l'apparte- 
mentétaient bien claires, bien aérées et leurs fené- 
tres donnaient sur une campagne charmante, La 
bonne maîtresse de la maison et tout son entourage 
ne ressemblaient guère à ce que nous avions vu la 
veille ; mais ils n’en étaient pas moins agréables 
dans leur genre. Son hospitalité vraie et sincère se 
montra dans la confusion qui ne cessa de régner 
tant que dura notre visite; c'étaient des allées et ve- 
nues perpétuelles de la cuisiné ausalon et du salon à 
la cuisine. On apportait tantôt des assiettes de raisin, 
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tantôt des verres de vin épicé, tantôt des gâteaux 
ettoutes sortes de bonnes choses, jusqu'à ce que 
les enfants en eurent presque mal au cœur, et que 
les grandes personnes n'auraient niosé ni pu accep- 
ter d'avantage. Le bruit d’un plateau dethé qui ál- 
laitarriver àson tour, fut pour nous lesignial du dé- 
part, car si nous étions restés plus longtemps, il 
nous aurait été absolument impossible de diner... 
Je ne citerai qu'une seuled’entre les nombreuses 
curiosités du château de Steinberg. C'étaitun mas- 
que de fer très-mince mais très-fort , avec des fer- 
moirs et des cadenats du même métal, et dont of 
assure qu'un redoutable baron des tenips’ passés 
faisait un fréquent usage. Il paraît que ce barom 
avait une fort belle femme, mais malheureusement 
non moïns coquette que belle, et qui aimait 
infiniment à son mari. Or toutesles fois qu'il allait 
en voyage, il enfermait la tête de sa moitié dans ce 
masque dont il emportait la clefsur lui. La tradi- 
tion ajoute qu'il n'y gagna rien, et que la belledame 
ne pouvant faire voir son beau visage à ses amans, 
leur prodiguait en revanche, à travers les barreaux 
du masque; les discours les plus tendres ; et apprit 
ainsi à son imprudent époux qu'en amour comme 
àla guerre les obstacles physiques, au lieu d'arrêter 
l ennemi , lui servent souvent au contraire d'échelle 
pour monter à l'assaut. 7! th 
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Après ces deux excursions, nous aurions volon- 
tiers pris un peu de repos, mais la comtesse qui, 
toujours bonne et aimable, était un peu despote, 
nous rappela que nous étions tout près des fron- 
tières de la Hongrie , par delà lesquelles demeu- 
raint quelques-uns de ses amis particuliers. Elle 
nous pria d'après cela d'aller jeter un coup d'œil 
sur ce pays célèbre, de diner avec ses amis, et de 
revenir le soir au château. Elle nous engagea en 
outre à ne pas manquer d'aller visiter la place où 
s'était livrée , en 1665, entre les Turcs et les Autri- 
chiens, la célèbre bataille de Saint-Gothard, « dont; 
me dit-elle , vous avez , sans doute, entendu 
parler. » | 

Le fait est que nous n'avions jamais entendn 
dire un mot de cette bataille , maïs pour satisfaire 
la comtesse, nous nous mimes en route, nous pas- 
sämes la frontière de Hongrie, et ayant grimpé sur 
le clocher du village de Saint-Gothard , situé ‘au 
confluent du Raab et de la Feistritz, nous appri- 
mes de notre guide tous les détails de la grande 
bataille, J’avouerai qu'ils nr'offrirent moins d'inté- 
rêt que le costume et l'aspect à demi sauvage des 
Hongrois dont la plupart portent de longs man- 
teaux blancs flottants. La langue, lesusages , l'ap- 
parence de ce peuple différent sous tovs les rap- 
ports de ceux des Styriens dont ils ne sont éloignés 
que de quelques milles. Cela paraît d'autant plus 
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étrange que la limite entre ces deux pays n'est 
qu'une ligne imaginaire, ou tout au plus une haie et 
un fossé que le cocher de la comtesse eut de la peine 
à nous indiquer ; quoiqu'il eût passé sa vie dans 
ces environs.rJe nersaurais mieux décrire Saint- 
Gothard aux personnés qui ont été dans l'Orient 
qu'en! le tcompärant x une ville indienne un jour 
de marché. Les personnes qui-n'y ont point été 
pouxront:s'en former une légère idée en consul- 
tañt les beaux-dessins! de, Daniell ; où les Scè- 
nes moins, éloignées tracées; par le pinceau d'Ho- 
race Vernet; lestableaux de mœurs africaines 
sont d'une vérité admirable. DUR TE 

-Ge que nous avions entendu dire de la Hongrie 
ne nous inspira pas-un grand désir de pénétrer 
très-avant dans cette région presque sauvage. Les 
paysans sont retenus dans un déplorable état d'as- 
sujettissement par leurs seigneurs, lesquels, quoi- 
qu'ils ne possèdent pas sur eux le droit devie.et 
de mort , ont du moins le pouvoir, toutes les fois 
que leur volonté ou leur bon plaisir éprouve la 
moindre contradiction » d'infliger sans forme de 
procès une punition corporelle, à quiconque a eu 
le malheur de les offenser. On nousfit voir un jour 
une lettre écrite par une dame qui remplissait les 
fonctions de gouvernante de jeunes personnes ; 
dans, la partie de la Hongrie qui touche à la 
Pologne; où, par des motifs politiques et autres, 


= TA — 


il fègne- en: ce moment -une grande fermenta- 
tion: Ibwparaît que dans cette partie du pays; 
les paysans ontune aversion particulière pour leurs 
seigneurs, et par suite de) quelques mouvements: 
insurrectionnels, dix-sept: d'entre eux. avaient été 
pendus aux arbres; autour de:la maison où:cétte 
dame résidait, > de sorte queses élèves et ‘élle ne 


répändre lwterreur: parmi les autresvassaux. Elles 
ne pouvaient pas non plus quitter la ‘maison: pour 
faire une promenade, sansêtre pren né trois 
„ou quatre domestiques'armés. !: | 

srAprès avoir ‘oui Eeen 
blables;, il était dssez : curieux d'entendre nos 
amis. Hongrois se vanter d’être une nation libre et 
indépendante, quoique faisant politi ent par: 
tie des états de la maison” che; ce qui était 
plus ‘amusant encore, c'était de leur entendre 
dire qu'ils possédaient: me constitution. qui rés- 
semblait beaucoup à celle de PAngleterre. Étant 
entré à ce sujet dans quelques détails, nous décou- 
vrimes que le principal ou pour mieux direle seul 
point de ressemblance, entre les constitutions de 
la Hongrie et de  l'Angletétré; c'est que l'un et 
l’autre de ces pays ont deux chambres législatives. 
Mais voici: en quoi consiste la différence que l'on 
regardera: peut-être comme une’ bagatelle : en 
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Hongrie, ces chambres se-composent toutes deux 
d'une noblesse héréditaire, aucunew étant élue par 
le peuple; En outre, lepays „quoique lapopulation 
n’y soit pas fort considérable , renferme ‘plus de 
trois cent. mille nobles, c'est-à-dire, personnes 
nées de familles nobles, qui toutes sont exemptes 
du payement desimpôts ; et jouissent d'ungrand 
nombre de priviléges arbitraires et cruels. Quelque 
humble que soit la profession de ces : nobles, 
gers; ides: cordonniers; ils conservent: leur: hno- 
blesse ‘et exercent leurs: priviléges. . Ce n'est là 
qu’un seul échantillon des différences qui existent 
entre nous ÿ mais mous ne tardèmes pas à recon- 
nr ve était inutile de chercher à faire-côm2 
à aux Hongrois; et il est - peut-être 

soient satisfaits de ce qu'ils 
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-+ Le diner parut au milieu de ces discussions na- 
tionales ; et notre expédition dela matinée nous 
ayant donné plus d'appétit qu’ à Fordinaire , nous 
songions avec moins d'effroi quenous ne l'au 

fait sans: céla à la table surchargée Fer 
nous ous attendions à voir ; d'après la description 
qui nous avait été, faite des diners allemands. 
Mais nos. craintes, sous ce rapport, si nous en 
avions eues , aes ; car je ne vis 
jamais pl modeste repas. I y avait réelle- 


es 


ment trop peu pour le nombre de personnés, et nous 
éprouvämesiquelque.embarras, par la pensée qu'en 
nous présentant ainsi à l'improviste; nousavions ro- 
gnéles parts déjà fortexiguës des maîtres de la mai- 
son. Les plats furent enlevés de la table aussi nets 
que si, au lieu deles avoir servis à une honorable so- 
ciété composée de nobles Hongrois des deux sexes 
etd'hérétiquesaffamés venusd'Angleterre, le baron 
avait fait entrer une demi-douzaine de ses plus forts 
chiens de chasse! pour les nettoyer. 2, 
<1Cerépas ayant.été le seul dinén: hongrois que 
nous ayons fait pendant notre séjour dans le pays; 
- je-pense que les amateurs de la bonne chère ne se- 
rontpas fâchés d'en trouver ici une description dé- 
taillée. Nous eûmes d’abord'üune soupe assez froide, 
claire..et: sale ; puis une assiette de tranches. mal 
coupées d'une langue mal salée ; puiss après, un 
long et triste, intervalle, un plat composé de 
“tranches de bouilli très-froid; très-gras et. très- 
dur; jeme sais en. vérité d'où Ja graisse venait, 
caren Hongrie on n’élève-point.de, bœufs, exprès 
pour la boucherie; mais après qu'ils onttravaillé 
pendant plusieurs années à trainer la charrue et les 
charrettes, on les tue, non pas parce-qu'ils sont 
bonsà manger, mais, tout au contraire; parce qu'ils 
ne sont plus bons à travailler. Le-platqui vint après 
cela promettait d'étreméilleur, c'était xn-saumon 
conitourné en cercle avec la es: dans!la bouche, 
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comme les figures allégoriques de l'éternité. Mais 
je suis bien assuré que si je devais vivre, comme 
disent les Américains, depuis le mois de juillet 
jusqu’à l'éternité, je n’aurais aucun désir de jamais 
revoir pareil poisson. Il avait été apporté du fond 
de la Carinthie par le fier baron lui-même. I 
est inutile que j'en dise davantage; et pourtant, 
il fut avalé si net, que le squelette aurait pu en 
être placé dans un cabinet d'histoire naturelle, où 
il aurait été reconnu sur-le-champ par Agassiz’ ou 
Déshayes. Ensuite vint un plat de saucisses 
qui disparut, dans ce que les allemands appellent un 
Augenblick , un clin d'œil. En dernier lieu, on ser- 
vit le rôti selon l'usage général de ces pays, mais 
au lieu d'un bel aloyau ou d'un fort quartier de 
chevreuil , tel qu’on l'aurait donné en Angleterre, 
c'était un petit morceau de ce qu'illeur plaisait d'ap- 
peler du daim, et quel daim! ce qui n’empêcha 
pas que si l'animal, dont cette éclanche avait jadis 
fait partie, eût été servi tout en vie sur la table , il 
n'aurait pas disparu plus promptement. Pour cou- 
ronner ce beau festin, au lieu de dessert, on 
plaça au milieu de la table une assiette à soupe 
contenant onze petits gâteaux secs, chacun des- 
quels était à peu près de la grandeur d'un verre 
de montre de femme. Enfin, pour donner une 
Juste idée de ce triste repas, je dirai qu'il me rap- 
pela les jours de ma jeunesse, quand j'étais à Ja 
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ation d'aspirant. de marine, et quand le pain et 
le bœuf de sa majesté disparaissaient de la même 
manière , sans laisser après eux de trace de leur 
existence. Je ne dois Pourtant pas, oublier: d'ajou- 
ter que le vin étaii à peine potable, à l'exception 
sans doute d’une bouteille de, vin de Bourgogne, 
que le généreux maître de la maison garda, tout 
entière pour Jui sans en. ofirir même un seul verre 
à une dame de ses amies placée à ses côtés et. qu'il 
ayait invitée lui-même àrdiner. Il vida Ja bouteille 
jusqu'à la derniére goutte! Et voilà ce as c'est 
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CHAPITRE VI 


ULES CONVIVES RIVAUX. 


i R 
` Norus aimable hôtesse nous procura plusieurs 
autres occasions encore de voir la société de son 
voisinage ; car, ainsi que je Tai déjà dit, quoi- 
qu’elle fût depuis plusieurs années obligée de 
garder le lit » elle aimait beaucoup le monde, et 
possédait en elle-même des moyens de faire les 
honneurs de sa maison , que l'on trouve rarement 
même, chez des personnes qui n’ont pas comme 
elle le malheur d'être éternellement clouées à une 
014 FT he: Haute tin ares 
Toutefois, comme on le verra bientôt, il était 
bien plus difficile de délivrer le château des hôtes 
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imcommodes-qui s’y présentaient, “que de se pro: 
curer la société de personnes qui contribuassent 
à y répandre de la gaieté : car la manière de vivre 
diffère considérablement non-seulement de celle 
de l'Angleterre, mais encore de tout ce que nous 
avions vu jusqu'alors. Elle nous rappelait con- 
stamment ce que nous avions lu dans de vieux 
livres, ou ce que nous avions entendu raconter 
par des personnes ägées. Notre château était au ` 
fait une espècede-lieu public où l'on entrait libre- 
ment à toutes les heures du jour ; les uns venaient 
diner, les autres souper, et d'ordinaire on passait 
la nuit et l'on disparaissait le lendemain matin ; 
quelquefois on restait la semaine entière, bai- 
sant la main de la maîtresse de la maison , quand 
on arrivait et quand on partait, et toujours égale- 
ment bien accueilli. 

Le maître de la maison PIAR EN depuis long- 
temps, et sa veuve restant . immobile dans son 
lit, onaurait pu croire quele château devait offrir un 
parfait modèlede tristesse etd'abandon. Loin deh, 

r ancienne hospitalité avait conservé tous ses droits 
sous la direction du maître d'hôtel Joseph qui, 
après avoir fait la plupart des campagnes de Na- 
poléon , achevait sa verte vieillesse au service de 
la comtesse de. Purgstall. n était resté courageu- 
sement à ses côtés dans „tous ses malheurs. Il fut. 
nn temps où sa détresse était si grande, par suite 
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de dettes réelles ou factices , de frais deprocès ;, de 
contributions de guerre, qu'elle se vit réduite, à 
une extrême pauvreté. Cette position lui semblait 
d’autant plus pénible que, jusqu’à la mort de son 
fils, elle s'était vue à la tête d'immenses, pro- 
priétés , et avait vécu avec une grande splendeur. A 
cette époque critique, quand sa ruine semblait 
inévitable, et quand la pauvre comtesse se croyait 
abandonnée en quelque façon du monde entier, 
elle pria Joseph de rester auprès d'elle. « Madame , 
répondit le viéux soldat, dussions-nous être : ré- 
duits. à vivre de pommes-de-terre, je ne vous 
quitterai jamais. » J'ai appris ce trait de la com- 
tesse elle-même, qui ajouta que pendant vingt- 
deux années, dont plusieurs avaient été passées 
dans Ja pauvrèté, et toutes dans les chagrins et les 
maladies, non-seulement il n'avait jamais exprimé 
le moindre désir dela quitter, mais encorequ'ilavait 
conservé sa gaieté dans tous les désastres, et qu'en 
voyant toujours. les choses du bon côté, ce qui 
malheureusement n’était pas l'habitude de la pau- 
vre comtesse, il avait essentiellement contribué à 
lui rendre la vie à peu près supportable. 

Ce vieux soldat était, comme je l'ai dit, un 
excellent majordome, et, comme il avait beau- 
coup vu le monde, non-seulement il fournissait 
aux convives qu'il servait à table, des sujets de con- 
versation, mais il y ajoutait encore ses réflexions, 
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ce qui , dañs les premiers moments , faisait un effet 
fort singulier, et ne laissait pas que d'étonver 
souvent les étrangers. Ayant appris dans ses 
campagnes combien il est désagréable de manquer 
des douceurs de la vie, il savait comment s'y 
prendre pour procurer à des hôtes comme nous, 
par exemple, les moyens de vivre confortable- 
ment. T) était en outre doué de talent et d'es- 
prit de ressources; rien ne l'afrêtait, il ne faisait 
de difficulté sur rien, de sorte que nous nous en- 
tendions à merveille. En un mot, notre ami 
Joseph était un vrai Caleb Balderstone , qui savait 
tirer parti de tout, qui souriait au milieu des plus 
grands revers dé fortune, et de qui dépendait en 
grande partie la prospérité de la maison à laquelle 
il s'était attaché, par la courageuse résolution qu'il 
avait prise de ne pas souffrir que rien allât de tra- 
vers à Hainfeld tant que sa maîtresse vivrait. ` 

La comtesse lui donna formellement à entendre, 
en ma présence, que je devais être regardé comme 
Je maître du château tant que j'y resterais, et 
qu'il fallait obéir à mes ordres avec autant de 
ponctualité qu'aux siens. Elle le chargea de faire 
part deses volontés à toute la maison. 
_:» J'ai déjà, continua-t-elle en s'adressant à moi , 
donné des instructions semblables à la cuisinière ; 
c'est pourquoi, s'il y a quelque chose à Hainfeld que 
vous óu votre fantille ne demandiez pas quand 
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vous en aurez besoin , il faudra vousen prenidre-à 
vous seuls , etjen serai en outre très-mortifiée.» ` 

L'esprit tout entier de la comtesse semblait, à 
cette époque ; tendu vers un seul bat , savoir de 
deviner ce que nous aimions le mieux, ce qui 
était le plus agréable et le plus utile aux enfants, 
en un mot, tout ce qui, dans les arrangements 
dé sa maison , dans la société qu'elle invitait au 
château et dans ses manières avec nous , pouvait 
nous procurer le plus d'agrément et éloigner de 
notre esprit tout projet de départ. Il suffisait même 
d'y faire la plus légère ‘allusissnour jeter la vieille 
dame dans une si vivéagitatiortnerveuse , que nous 
évitions autant que possible de parler de nos plans 
pour l'avenir, décidés à ‘prendre nos mesurés sans 
rien dire, ét à ne pas nous laisser retenir plus long- 
temps que nous le jugerions convenable, On verra 
bientôt avec quelle adresse et quel art notre hô- 
tesse trouva moyen de rompre et de renverser nos 
projets. Mo Le te dau 

En attendant, nous nous trouvions bi par- 
faitement chez nous, que nous commençämes 
à nous livrer régulièrement à l'éducation des 
enfants, et à nous créer pour nous-mêmes dés 
occupations qui pussent remplir notre temps. 
L'uniformité de notre vie, ñe nous offrant pas 
d'incidents remarquables, nous iissa tout Te 

i LOUE 2 FED Hal, latis ET | 

temps nécessaire pour examiner le pays et pour 
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fixer à son égard notre opinion, par nos entretiens 
avec les personnes intelligentes qui fréquentaient le 
château. 

TI s’écoula néanmoins quelque temps avant quela 
foule d'objets nouveaux dont nous étions entourés, 
cessât de nous offrir ‘une masse confuse, et nous 
laissât assez de liberté d'esprit pour nous permet- 
tre de scruter, avec connaissance de cause, les 
mœurs domestiques ou la situation Lpolitique d’un 
peuple placé d'une manière si“ différente de 
tous ceux que nos précédents voyages nous avaient 
procuré l’occasion d'observer. Du reste nous ne 
cherchions guère à le mieux connaître, car nous 
avions l'intention de nous remettre bientôt en 
route, et nous sentions qu'un sujet si vaste ne pou- 
vait pas être étudié dans le court espace de quelques 
semaines. Nous nous jetâmes donc sans réserve dans 
les mains de notre obligeante hôtesse qui, après nous 
avoir fait promettre de ne pas la quitter de quelque 
temps, s'occupa de nous procurer des amusements 
tant au dedans qu’au dehors du château. Je vais 
essayer de montrer comment elle tint parole. 

A notre arrivée à Hainfeld, nous y trouvâmes 
deux jeunes personnes de Gratz, capitale de la 
Styrie, très-jolie ville, et qui, sous le rapport des 
richesses et du bon ton, est à peu près à Vienne 
ce que Bathest à Londres, de sorte que je suppose 
qu’en faisant une règlé. de trois on peut juger de 
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l'une par l'autre. Les circonstances ne nous ayant 
pas permis de visiter. Vienne, nous n’eùmes que 
ces moyens indirects pour fixer nos idées à cet 
égard. Mais pendant notre séjour à Hainfeld, nous 
eùmes l'occasion de voir plusieurs personnes qui, 
bien qu’elles ne demeurassent plus à Vienne, y 
avaient été élevées et que nous pouvions par con- 
séquent comparer avec nos connaissances de Gratz. 

Les deux jeunes personnes dont je viens de par- 
ler étaient aimables et enjouées. Elles parlaient le 
français couramment , mais pas avec une grande 
pureté; une et l’autre savaient assez d'anglais pour 
se faire comprendre; et nous découvrimes, dans 
le voyage assez long que nous fimes plus tard en 
Allemagne , que l'étude de l'anglais ye st mainte- 
nant à la mode. Comme elles témoignaient un 
grand désir de se perfectionner dans cette langue, 
il eût été d'autant plus naturel qu’elles profitassent 
de l'excellente occasion qui se présentait pour cela, 
quenous ne demandions pas mieux que de leur faire 
connaître ce qu'il y avait de fautif dans leur pro- 
nonciation ou dans la construction de leurs phrases. 
Malgré cela elles préféraient parler leur mauvais 
françaisplutôt qu'anglais; et elles nousempêchaient 
de leur étre d'aucune utilité, soit en tournant en 
plaisanterie les éloges que nous leur donnions, 
soit en se fâchant quand il nous arrivait de corri- 
ger une de leurs fautes. Cela était assez contrariant, 
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car nous commencions nous-mêmes l'étude de 
l'allemand, et nous nous étions flattés de pouvoir 
conclure : ‘un traité avantageux, en nous donnant 
réciproquement des leçons. Mais par un singulier 
esprit de contradiction , elles ne voulurent pas plus 
parler leur langue que la nôtre, et nous restämes 
ainsi dans la même position que la France et l'An- 
gleterre en fait de commerce, chacune des deux 
nations possédant les objets dont l’autre a besoin , 
šans qu’elles puissent s'accorder pour l'échange. C'é- 
tait là de leur part une manie provinciale, et elles 
devint plus évidente, à mesure que notre con- 
näissance devenait plus intime. Malgré tout ce que 
nous pouvions dire et faire , nos jolies petites amies 
n'étaient jamais à leur aise; elles visaient toujours 
à Teffet, au lieu de se fier à leurs agréments na- 
turels, qui cependant étaient nombreux ,'et que 
nous ne demandions pas mieux que de faire valoir, 
car elles nous plaïsaient. ` 

Avec le temps nous découvrimes qu’une de ces 
demoiselles était poëte, et j'appris, je l'avoue , 
avec aütant de surprise que d'effroi, que c'étaient 
des vers anglais qu'elle faisait ! J'avais peine à con- 
cevoir qu'une personne, qui savait à peine les pre- 
miers éléments ‘de la langue, osåt se uñ 
vol si élevé. Je trémblais, comme de raison , qu'on 
ne soumit à món jugement des vers ainsi faits, èt- 
qui ne pouvaient manquer d'être exécrables. ae 


tardai pas, en effet, à découvrir que la jeune 
muse désirait vivement obtenir mon approbation 
de ses essais ; mais au lieu de me les montrer fran- 
chemeñt elle-même , elle les remit à la comtesse, 
en lui défendant positivement de me les faire 
voir. On comprénd que cette dame devina fort 
bien le fond dé sa pensée , et qu’elle se moqua de 
la défense comme je l'aurais fait moi-même , si la 
curiosité que j'aurais pu avoir delire ces vers n'avait 
pas été infiniment moindre que l'horreur que m'in- 
spirait la nécessité de devoir les trouver bons. Le 
lendemain les dames louèrent ma probité, nôm 
qu'avec un air de malice et ‘un peu de dépit caché 
elles donnèrent à mon jésuitisme , après quoi com- 
mença une suite de scènes de coquetterie et de 
-feinte modestie, qui auraient été fort ennuyeuses 
l'hiver à la campagne, si je n'avais pas'été soutenu 
par l'espoir d'échapper au danger de lire ces terri- 
bles vers. RE PAS yak AVE 
- La comtesse qui, bien que clouée à son lit, pa- 
raissait savoir , pur üne sorte d'instinct, tout ce 
qui se passait dans le château, ne tarda pas à 
nous dire qu’elle soupconnaît les dames de Gratz 
de ne pas faire les honneurs de leur pays de la ma- 
nière qu'elle l'avait espéré, lorsqu'elle les avait invi- 
tées à venir au éhteæn. « C'est poutquor, dit-elle, 
J'ai envôyé chercher par delà les’ montagnes , 
d'autres amies, qui ; je pense; Vous plairont da- 
ù # 
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vantage, et qui, j'en suis sùre, sauront mieux 
apprécier la société que je suis assez heureuse pour 
pouvoir leur offrir. » 

Le commencement d’un coup de vent du Nord- 
Ouest , sur les côtes du Labrador, n'offre pasun as- 
pect plus menaçant que la physionomie de nos 
deux jeunes dames de Gratz, quand le bruit se ré- 
pandit que d’autres étrangères allaient arriver au 
château. Avec l’imprudence si ordinaire à la ja- 
lousie , elles se hâtèrent d'insinuer que c'était l’un 
de nous qui avait inspiré à la comtesse l’idée d'ap- 
peler ces troupes ennemies sous la forme d’auxi- 
liaires ; mais, les pauvres filles ne gagnèrent rien à 
cette accusation , car tandis que nous niâmes toute 
participation à la conspiration, nous ne laissâmes 
pas d’avouer que nous nous pérenne. fort du 
succès dont elle avait été couronnée: "> © v: 

Les nouveaux hôtes arrivèrent ; était une mère 
et ses deux filles: Si nous: avions quitté le pays la 
veille , nous aurions pu écrire dans notre journal , 
selon l'usage des voyageurs. « Dans la Basse-Styrie 
toutes les jeunes personnes.font des vers anglais j 
sont vaines et, ċoquettes. »°Si d'un autre côté je 
n'avais vu que. ces nouvelles venues, j'aurais né- 
à noter:quei: « toutes les dames 
at bien élevées, sans : prétentions, 
jolies et instruites.» Enr effet je ne sais si en aucun 

om-aueun dieu j'ai rencontré des mo- 
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dèles plus parfaits de cette simplicité et de cette ama- 
bilité qui sied si bien aux jeunes personnes. L'ainée 
pouvait avoir vingt-deux à vingt-trois ans, et quoi- 
quelle'ne fût pas aussi jolie que sa sœur qui en avait 
dix-sept, elle possédait à un bien plus haut degré 
qu'elle, cette beauté d'expression que les traits seuls 
ne peuvent imprimer, qui donne un caractèredécidé 
etun but à chaque ligne de la physionomie, qui 
fait parler aux yeux et à la bouche un langage in- 
telligible , même quand la voix ne prononce pas de 
paroles. Si à ces charmes, on joint un jugement 
juste, un goût sûr, ‘et une politesse parfaite, le 
tout guidé par des principes vrais et des senti- 
ments généreux, et animé par la connaissance du 
monde , par une vivacité naturelle, et une absence 
totale d'égoïsme, on avouera que cetensemble forme 
un caractère qui n'a -point de rivaux à craindre, 
même au milieu des sociétés Je plus policées du 
monde. : y. E CU LAN SE SAT A 

Ce qui ajoutait à l'intérêt que nousinspirait cette 
Charmante personne, c'était qu'elle parlait anglais 
dans une tell perfection, qu'un léger accent étran- 
ger, et les petites fautes qui lui ‘échappaient de 
temps à autre, ne servaient qu'à fixer davantage 
l'attention, et donnaient souventises observations, 
toujours judicieuses , une force où 
légère exagération qu 
l'expression. Nousremë 


mare sa langue maternelle, qui prenait beau- 
up de douceur dans sa bouche, son accent était 
fort re bar d'offrir la dureté qu'acquiert en. Styrie 
la langue extraordinaire qui frappait notre oreille 
depuis quelques , semaines. Je ne sais à quoi pen- 
saient. les jeunes seigneurs et autres bons partis 
de la capitale, mais ce dont je suis sûr, c'est que si 
J'avais, été jeune homme et célibataire, bon parti 
ou non, je serai devenu amoureux fou de cette jo~ 
lieallemande, ji 
-Nos deux nouvelles 4 amies, non-seulement ex- 
primaient. le. désir de se perfectionner dans, la 
langue anglaise; mais elle s'en occupaient sérieuse- 
ment en la parlant avec nous, et en même temps 
elle nous flattaient excessivement, en ayant l'air 
de prendre un fort grand plaisir à nous entendre 
causer des pays, voisins ou. éluignés, que uous 
na Ayantété élevées à Vienne, elles 
avaient eu l'avantage. de recevoir les leçons des 
meilleurs maitres; aussi i-étaient-elles autant i in- 
struites. qu'on, peut le devenir par de, „simples le- 
çons»: Mais tous les maîtres de Ja te terre n'auraient 
pu-produire de pareils résultats. Je doute même 
qu'ilsaient pu contribuer, ;en rien, à créer des ma- 
Ke si ren à à Ja fois de simplicité et de no- 
euteraindre au contraire que., comme 
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tificielle Le” Laye une superfétation de talents, 
plutôt qu'une récolte morale d'une richesse véri- 
table. D'ailleurs , de quelque manière que cela ait 
été fait, soit par Ja nature seule, ou avec le se- 
cours de l'art, rien ne saurait être plus agréable 
que de rencoptyen, ainsi, dans une campagne reti- 
rée., où l'on s'y. attend le moins, une politesse de ` 
manières et une délicatesse de pensées, que nos 
préjugés nous font regarder, comme Lo roduit 
exclusif de certaines parties favorisées des pas Jes 
plus avancés dans la civilisation. 

., D'un autre côté, il est douleureux de penser 
qu'un. telmérite soit inévitablement destiné à être 
pr jar) un pays où les mariages d ‘d'inclination 

e , formant, toujours une 
XC a e, ct malheureusement pas la rè- 
gle el nei lai découve rt, en effet, avec éton- 
nement reste! es relations domestiques « en 
Autriche, ne pen! guèr | plus avancées qu'en Tta- 
lie, Et ire nent cela pourrait-il être au- 
ement que s mariages sontarrangés parles pa- 
tents spa e elles-mêmes qui sont 
destinées à passer leur vie, je ne dirai veu 
mais comme mari et fe mmer 'atacl chementmutue 
n'étant presque jamais le motif qui i décide de k la for- 
mation ie ces unions S aai en sont 
ce qu'e! 
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personne étrangère,mêmela plus tendreet la plus dé- 
sintéressée. Toute affaire qui se fait par procuration 
est mal faite : c'est là une vérité proverbiale ; mais 
quand de vieilles têtes se mêlent d’arranger les affai- 
res de jeunes cœurs, le travail d’une vie entière ne 
sanrait après cela remédier au mal. Lorsque des jeu- 
nes gens sont réunis par tout autre motif que celui 
de l'affection mutuelle , et qu'ils sont liés ensemble 
par une cérémonie qui tire sa principale sanction 
de l'opinion de la société, quelles que soient d'ail- 
leurs les autres sanctions qu’elle prétend recevoir ; 
lorsque par la nature de leur éducation , ils ne 
sont point retenus par des scrupules de principes et 
moins encore invités par l'usage à être vertueux ; 
alors leurs plus tendrés, leurs plus nobles senti- 
ments se perdant faute d’un emploi convenable, il 
doit leur arriver facilement de regarder comme 
un devoir de se livrer à leurs passions dès qu'ils ren- 
contrent des objets qui leur paraissent dignes de 
leur estime. Alors aussi la chaîne de pure forme, 
qui servait de lien à leurs relations domestiques , 
se brise à la première apparence d'une sympa- 
thie véritable, et la promesse sacrée du mariage est 
violée avec la même facilité que le serment d'un 
joueur. 

Les convenances de la société civilisée , le bon 
goût des personnes les plus élevées dans chaque 
classe , l'intérêt évident des parties elles-mêmes , 
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et les usages depuis longtemps établis dans ce que 
l'on appelle la bonne compagnie, modifient en gé- 
néral la conduite extérieure des personnes mariées, 
au, point que, même en Italie et en Autriche, 
l'œil de l'étranger, qui ne s'y arrête qu’en passant, 
ne voit rien qui le choque. Mais il suffit d’exami- 
ner la chose avec un peu plus de soin pour que 
le léger voile s'écarte. Les causes qui amènent un 
si triste état de choses sont curieuses et instruc- 
tives ; et comme elles ne sont ni i très-profondément 
cachées ni très-difliciles à expliquer , il pourrait 
bien se faire que j'y revinsse plus tard. La com- 
tesse déploya beaucoup d'éloquence sur ce sujet, 
et elle nous raconta plusieurs anecdotes pour nous 
faire, connaître l'état des mœurs, qu'elle nous as- 
sura être à peu près semblabo en Autriche et en 
Italie; tue 

„En voici une assez ridicule qu'elle nous dit te- 
nir: d'une “personne, sur la véracité de qui. elle 
pouyait. compter ; la scène se passe en Italie : 
«Une jeune personne de dix-huit à vingt ans 
fut, retirée du couvent qu'elle habitait depuis son 
enfance; ; en arrivant chez ses parents, elle apprit, 
soit, par sa femme de chambre , soit par quel- 
qu'autre voie détournée, qu'on allait la marier ; ce- 
pendant, comme ses, parents ne lui en disaient 
rien, il lui fut impossible même de deviner quelle 
était Ja personne qu'elle devait épouses; et, le seul 
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avis officiel qui lui fut donné de la chose fut l'in: 
vitation d’ accompagner sa mère chez la marchande 
de modes etchezle bijoutier pour acheter les objets 
nécessaires en pareille occasion. Cependant, sa cu= 
riosité était portée au plus haut degré; maïs comme 
elle n'avait vu sa mère que deux ou trois fois 
par an pendant de courtes visites que celles-ci fai- 
sait au couvent, il f'existait aucune intimité entré 
elles , et elle fut longtemps avant de pouvoir pren- 
dre le courage de Jui adresser à ce sujet une ques- 
tion directe. Un jour deux jeunes gens vinrent 
diner chez ses parents, ce qui arrivait fort rare- 
ment, et, comme ils avaient tous deux le bonheur 
d'être de bons partis, elle jugea que sans doute un 
des deux était son époux futur. L'un et l'autre lui 
firent une cour également assidue , mais avec un 
succès fort différent ; pendant que l'un lui inspi- 
rait une répugnance invincible, elle se sentait as- 
sez disposée à accorder son cœuräl'aute, et le désir 
de connaître enfin son sort devint si vif, que dans 
le cours de la soirée , trouvant sa mère plus affec- 
tueuse qu'a Yokitiaité ; elle se hasarda à Jui dire 
respectueusement : « Maman , si ce n'est pas une 
trop grande liberté que jo prends oserais-je vous 
prier de me dire le nom de la personne que je 
dois épouser la semaine prochaine! » — « Une 
liberté ! ! » S'écria la mère étonnée; « oui, ‘vraiménit, 
c'est la ne très-grande liberté , comment oses=tt 
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mie faire ühe pareille question ? Et, » De Aa 


bien garde, mia fille! ta courfais che de mé- 
contenter gravement ton père en lui exprimant 
üne curiosité aussi prématurée èt en montrant tant 
de désobéissance. Si tu le faisais , je ne te répondrais 
pas qu'il ñe te renvoyât sür-le-champ à ton coü 
vent, non pour une année, Mais pour la vie. » 
En conséquence elle se tut et dix jours après elle 
épousa , en effet, un des deux jeunes geris avee 
qui elle avait diné; malheureusement cé n'était 
pés ‘celui qui Jui plaisait. ae 
Mais j'oublie nos rivales, nos dames dé Gratz et 
de Vienne, qui, bien qu'en apparence les meil- 
leures amies du monde, se ressemblaient trop peu 
pour qu'un franche liaison pût régner entre elles, 
et il ne nous fut pas très-facile de nous conduiré 
de façon à n'offenser ni les unes ni les autres, et À 
profiter des agréments dë toutes, càr noûs ous 
ŝeritions également bien ‘disposées envers les pre- 
mières et les dernières venues. Si nos amies dé 
avaient été d'humeur à sé contenter d’üne 
ik ph nos attentions, nous serions démhéurés 
s la meilleure i e {la 
fiti de cé Chapitre. e ne pr Un Pont 
pás assez de couräge et d'empire sur es-mêmes 
pour réprimer Ja sensation d'humailiätion ` que 
donneunerivalité malheureuse, ont rarement assez 
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de fierté ou de prudence pour ne pas la montrer, 
quand même le mal en devrait être considérable- 
ment aggravé. Dès la première soirée de l'arrivée 
des étrangères, une de nos anciennes amies me 
dit, d'un ton de reproche , qu’elle me soupçonnaît 
d’une grande infidélité envers elle. Je ne compre- 
nais réellement pas ce qu'elle voulait me dire, et 
jel lui en fis l'observation. ` 

«Je soupçonne fortement, continua la petite 
provinciale, que vous préférez ces nouvelles venues 
à vos anciennes amies. » 
J'aurais’ dû, j'en conviens, qd ce n'eût été 
que par dise: nier cet abandon , protester que 
c'était une idée vaine et ridicule qu'elle s'était for- 
mée, j'aurais dû me servir des mêmes termes 
que le président Jackson employa dans son mes- 
sage au congrès, quand on l'accusa d’avoir menacé 
les Français; mais je fus pris par surprise, et je- 
ne répondis rien ; la pauvre jeune personne, rou- 
gissant d’une colère fort naturelle, se retourna et 
se remit à boire sa tasse de thé en silence. 

Quelques jours après, comme nous venions de 
nous mettre à table, une voiture entra par la porte 
cintrée , et l'une den deux jeunes personnes, ayant 
été avertie qu'on la demandait, sortit, et revenant 
au bout der a instants, une lettre: de main, 
elle s'écria: : ' 


= 101 = 


« Ma mère nous envoie chercher; il faut se nous 
partions sur-le-champ: » 

Elles quittèrent la table longtenips avant b 
fin du diner, sous le prétexte défaire leurs malles; 
mais en réalité afin de pouvoir s'éloigner sans 
prendre congé de personne , etnous ne Le ne 

lus. 

r Si nous fûmes un peu piqués de cette TS, 
à la mode de Gratz, ce dont du reste je ne répon- 
drais pas, ce sentiment ne fut du moins pas de 
longue durée chez nous , et quand même nousl'au- 
rions ressenti plus vivement, l'événement qui 
arriva peu de temps après l'aurait totalement effacé 
de notre souvenir, pour ne nous en laisser que de 
favorables de nos premières amies styriennes. 

. On donnaitun bal à Gratz, et nos deux jeunes 
amies y assistèrent. La nuit était extrêmement froi- 
de, mais la terre étant sèche et la distance de quel- 
ques pas seulement , ces demoiselles rentrèrent chez 
elles à pied, encore échauffées par la danse. Mal- 
beureusementelles s'étaient trompées de clef en sor- 
tant, et ce fut en vain qu’elles tiraient le cordon de 
la sonnette, les domestiques endormis n'ouvraient 
pas. Au lieu de retourner, sur-le-champ à la salle 
du bal comme elles auraient dû le faire, elles res- ` 
tèrent pendant vingt minutes à la porte avant de 
pouvoir entrer chez elles, exposées pendant tout 


ce temps à un vent de nord-est excessivement 


CHAPITRE VI 


L'ARCHIDUC JEAN D'AUTRICHE. | 


kon ÿ 


(! 


Dspuis que nous étions arrivés à Hainfeld, on 
ne cessait de nous parler d'une visite que l'on vou- 
lait que nous fissions à l'archidue Jean, frère de 
l'empereur d'Autriche. A cette époque de l'année, 
il habitait sa vigne, près de Marburg, au pied du 
Bacher Gebirge; qui forme l'une des prolonga- 
tions orientales des alpes Juliennes, et qui est situé 
sur la rive droite de la grande rivière de Drave. 
La comtesse étant depuis trente ans sur un pied 
fort amical avec son altesse. impériale, prit sur 
elle d'arranger les préliminaires de notre visite, et 
dans le vif désir qu’elle éprouvait de nous donner 
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tants et de ses sites , elle ne cessait de nous presser 
de faire cette petite expédition avant le commen- 
cement de Fhiver. Un courrier futyen conséquence 
expédié avec une lettre, exprimant notre désir de 
rendre nos hommages à son altesse à sa maison de 
plaisance. La réponse ayant été des plusobligean-. 
tes, nous quittâmes notre petit logement de Hain- 
feld le 16 octobre, à quatre heures du matin. Le 
billet del'archiduc ne parlant poin: Ai diner, nous 
fûmes embarrassés pour l'heure. Le pritice disait 
tout simplement qu'il espérait nous voir un peu 
après midi, et nous supposämes naturellement, d’a- 
près cela, que nous étions engagés à diner, ou ce que 
les Allemands appellent manger notre Mittagbrod 
(pain de midi ) avee son altesse. Les uns disaient 
‘que Je prince dinäit apparemment ; selon V’üsage 
de la campagne, à midi; lesautres Sbritbditeinu quil 
‘conservait son heure d'habitude Vienne, qui était 
‘deux heures. En définitive , nous résolümés très- 
imprudemment et en voyageurs inexpérimentés 
de nous arranger pour arriver à la nc à deux 
heures et de courir notre chance. ` PO agt 
“Nous nous arrêtämes dans un iéu appelé Knass, 
pour déjeuner, et prendre un relais que la pré- 
voyante comtesse avait envoyé en avant pour nous. 
Nous emportions avec nous du pain, du lait, des 
œufs et du thé, et le cocher; qui vous avait précédés 
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avec les chevaux de rechange; ayant à ma prière 
pris des: mesures ‘pout que nous trouvassions-de 
l'éa-bonillante }-ce qui est la chose la’ plus difficile 
‘à së procurer dáns ces contrées, nous fimes-un ex- 
éellent Frühstück, comme on Ts en Alle- 
magne, car früh veut + de mur ss et 
ariek rHorebs iA vou, fibine dre 
‘Ainsi restaurés, tous à titane; nt 
us tiuage de poussière lequel pourtant, quand] 
‘aurait été deux fois plus épais, n'aurait pu nous 
‘dérober les beautés admirables dela valléeique 
“nous me ce Treize mois de sécheresse , in- 
üe seulement pät quelques orages passa- 
“gérs, ‘iavaent terii antique ibm él: a 'uh 
-paysage qui, ‘dans la” première vigueur de: la 
“verdure; doit “diriu “spectacle très-frappant. 
Miis les bapidés el'atitomne avaient sin- 
‘Suülièrement changé l'aspect de la forêt; depuis que 
“nous ën avions traversé Ja lisière quinze jours au- 
‘parävañt. Alors, ui légère téinte’de jaune:sem- 
“bläit avoir été nédligémment répandue sur Jes 
bois, et quoique de loin à loin nous vissions ún 
arbre’ dünt les feuilles! étaient devenues rouges 
-conrme du”sang , Atout prendre cependant; les 
“Huärices variées du vert prédominaent encore. Au- 
Faye ania était décidée en faveur du 
rouge, et l'on voyait ; non-seulement 
dés ’atbrés isolés; spas “bosquets-en- 
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tiers situés sur des points élevés, qui déjà étaient 
com ent dépouillés... En général, cepen- 
_ dant, la forêt conservait encore son manteau dans 
toute son intégrité, et elle brillait avec un éclat 
qui nous rappela le magnifique automne des états 
orientaux de l'Union américaine. -> . 

Nous arrivâmes à midi à la ville de Marburg ; 
mais, étant encombrée d'étrangers qui s'y étaient 
rendus de tout le voisinage à cause des vendanges 
qui se faisaient un, mois plus tôt: qu'à l'ordinaire, 
nous eûmes beaucoup de peine à trouver quelqu'un 
pour nous servir. Nous fûmes enfin trop heureux 
de parvenir à nous caser au Soleil, qui n’était que 
la quatrième en rang des auberges du lieu. Nous 
eûmes plus de peine encore à trouver des chevaux, 
de sorte qu'il était près d’une heure avant que 
nous fussions en route pour la maison de Varchi- 
duc. Bientôt la pente devint si escarpée, que le 
postillon nous déclara que ses chevaux ne pour- 
raient pas la monter , et il nous indiqua un sentier 
dans les vignes, qui, à ce qu'il nous dit, conduisait 
droit. à la maison. . E rink sfr aeri Le ou 


nous fümes reçus au sommet. par l'archiduc Jean 
lui-même, qui était sorti sans. chapeau, et avait 
couru au-devant de nous pour nous recevoir. 
Ses manières étaient, à la fois si polies et,si natu- 
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relles, que nous finit à fiie à 
notre aise avec lui. +: : 

La personne de son altesse impériale est fort 
agréable; ce prince a environ cinquante-cinqans; 
le front beau, élevé, chauve, et la physionomie 
empreinte d'uneexpression de calme étde repos tou- 
chantàla mélancolie, qui a quelque chose de fort 
‘attachant. Saconversation etsesmanières sont sito- 
talement dépourvues d'affectation , qu'il estimpossi- 
ble d'éprouver lemoïindre embarras en sa présence. 
i Nous ne: tardâmes pas: à découvrir que nous 
avions fait une grande erreur dans notre caleul 
pat rapport aw diner, car l’archiduc avait diné: à 
“midi, comme il le fait toujours quand il est à sa 
vigne; mais ; en entrant dans le salon du cottage, 
ear lx maison n'était que cela , nous ne fûmes pas 
peu surpris de):voir-une longue table: ‘couverte 
d'une collation: de :mets froids ; et au moins une 
douzaine de eouvérts. -Il y avait du gibier froid 


sinous voulions prende quelque chose, nous ré- 
-Pondimes que nous étions onine peut mieux dis- 
| -cela n'ayant rien mangé depuis six 

“heures du matin à seize lieues de Jà. sols sorain 
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: Maïs de la viande froide, du pain sec et de la 
pâtisserie composent un assez triste diner, après 
la course que nous venions de faire dans les mon- 
tagnes de la Styrie, et notre appétit n'était pas en- 
core à beaucoup près satisfait, que déjà nos må- 
choires nous faisaient mal, etque notre gosier était 
aussi sec que les routes que nous venions de par- 
courir. Nous avions une envie extrême de deman- 
der à son altesse impériale si elle ne trouverait pas 
moyen de nous procurer une tasse de bouillon. 
Mais cette horrible étiquette, qui tyrannise le 
genre humain, ne nous permit pas de commettre 
une pareille incongruité, et nouscontinuâmes donc 
à nous bourrer de dinde et de jambon, comme on 
fourre des objets dans une malle déjà trop pleine. 

Cependant isapa np Mu et kir 


étant loin de toute idodi avec siébdamsis. 
son que le prince nous semblait tenir. dans ce 
-pied-à-terre. Ce ne fut qu'à la fin.de notre visite, 
-dans une promenade que nous fimes dans les: vi- 
gnes et autour des pressoirs que nous en; décou- 
vrimes la cause. En détournantun angle dela route, 
nous rencontrâmes une douzaine à : peu près de 
-voitures et plusieurs groupes de piétons qui se ren- 
-daient chez l'archidue, de qui c'était le jour deré- 
ception ; il en ayait un par semaine. Nous com- 
primes alors. que la collation dans laquelle nous 
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avions fait tant de dégât n'avait pas été servie pour 
nous, mais pour les voisins de campagne qui ve- 
naient présenter leurs hommages à son altesse im- 
périale. Le prince ne nous fit à ce sujet aucune 
observation; au fait, il ne nous avait point invités à 
diner ; mais, croyant que nous avions faim, ilnous 
avait donné tout ce qu'il possédait, et nous avions 
fait honneur à son hospitalité. we | 
Mais ce qui fut bien plus précieux pour nous, ce 
furent les renseignements exacts qu'il nous donna 
sur la Haute-Styrie et sur la manière d’y voyager. 
C’est un pays qu’il connaît à fond, car il y passe 
une grande partie de l’année. Sa résidence est dans 
un lieu appelé Vordernberg , qu'il nous montra sur 
la carte : il y dirige des forges considérables, qu'il 
nous invita à venir voir, en offrant de nous y ser- 
vir lui-même de guide. Ti cité | 
` En causant avec lui de l'excursion que nous pro- 
jetions dans la Haute-Styrie, nous eûmes occasion 
de toucher différents points qui se rapportent plus 
ou moins au sujet principal que nous traitions; et 
Je puis dire que je ne crois pas avoir jamais ren- 
contré de personne aùssi profondément instruite 
de tous les sujets qu'elle avait étudiés, et de qui 
instruction fût en même temps plus générale et 
plus exacte. A la vérité c'est un prince, et nous som- 
mes portésinvolontairment, et comme par instfnct, à 
être plus frappés de son mérite que nous ne le 
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serions eñ trouvant lës mêriès cónndissatičes et les 
mêmes talèns dans une autre personne. D'üh autré 
côté la position particulière, etl'on pourrait dire à 
quelques égards désavantageuse , dans laqüelle il se 
trouve placé, tendà aiguiser l'espèce de jalousie avec 
laquelleonl'observe.Desorteqi'enréalitél'élévation 
deson rang l’éxpose à un exarnen beaucoup plus sé- 
vère qu'il n’en aurait à soutenir s'il était placé dans 
une classe plüs humble; mais l'aréhidue Jean n'arien 
à craindre sous cerapport, car ilmontré , avée uné 
franchise si parfaite , toutce qu'ilsait et tout cë qu'il 
pense, que Yon se sènt sur-le-champ convaincu dè 
la sincérité de ses opinions, et que l’on ajoute une 
foi-entière aux faits qu'il expose. Sans la moindre 
affectation où ostentation’, il est reconnu par tous 
eeux qui l'approchent pour être l'homme le plus 
aimable et le plus obligeant: Ia passé sa jeunesse 
dans une grande activité d'esprit et de corps; soit 
comme homme d'état , soit comme soldat à la tête 
des armées. Devenu depuis simple gentilhomme 
de campagne, savantet homme de lettres, son bon 
goût naturel et son excellent jugement; joints x un 
patriotisme éclairé, ont fait que ses nombreuses 
et excellentes qualités sont appréciées comme elles 
le méritent dans toute la Styrie, qu’il habite pres: 
qüé constimment. Uné personne peu digne d'est 
timé® placée dans sa situation , serait bientôt con- 
nué contie une ‘pièce de monnaie fausse ; dont 
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la friction enlève la dorure et qui est rejetée 
de la circulation: Mais un prince réellement, ver- 
tueux , de même que l'or pur , reçoit de la disci 
pline de la société une nouvelle empreinte et une 
valeur courante qui le rend d'autant plus utile à son. 
pays qu'il.en est plus connu: 1, oo ooon v 
Bien des personnes avaient pensé que l'archidue, 
Jean aurait dû être nommé gouverneur de la 
Styrie, mais il est resté simple citoyen, si ce n’est 
qu'il est depuis longtemps à la tête du département 
du génie de l'armée autrichienne. Dans son humble 
ettranquille capacitéde gentilhomme de campagne, 
il arendu à la Styrie d'immenses services; et a fait 
probablement tout ce qu'il était possible de faire 
pourelle. Il a organisé de nombreuses sociétés d'a~ 
griculture, qui ont fait faire de grands progrès à la 
culture dé la province. Il a établi aussi un ma- 
gnifique musée à Gratz; et doté des chairés qui 
erbrassent „plusieurs branches de connaissances 
utiles. Mais le plus grand bien qu'il ait fait, d’après 
ce que j'ai appris de Styriens instruits ; c'est d'avoir 
cultivé la connaissance personnelle de presque tous 
les hommes dé la province, et d'avoir encouragé 
toutes les classes à persévérer dans leurs professions 
respectives avec: industrie et satisfaction. En un 
mot, l'archiduc esten quelque sorte le bon père de 
famille d'un domaine immense, qui met à la fois 
son principal orgueil ét son plaisir à augmenter le 
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bien-être de ses fermiers. Ses efforts sont d'autant 
plus désintéressés, qu'il n’y a qu'une très-petite 
partie de la province qui lui appartienne. » , 

“Il est peut-être à regretter qu'il n’y ait point de 
chance que ce prince devienne, jamais empereur 
d'Autriche , puisque la plupart des écrivains s'ac- 
cordent à dire que le despotisme pur , lorsqu'il est 
exercé par un souverain parfaitement habile et 
vertueux, assure non-seulement le bonheur actuel 
de ses sujets, mais offre encore le meilleur moyen 
d'introduire par degrés dans le système du gou- 
veruement les améliorations dont il est susceptible. 
Il ne saurait y avoir aucune utilité, soit à dé- 
montrer qu'un système de gouvernement est mau- 
vais, soit à y introduire des réformes qui, ne con- 
venant ni aux goûts niaux mœurs de la nation, n’y 
prennent aucune racine. L'histoire de l'Autriche 
sous l’empereur Joseph, oncle de l’archiduc dont 
je parle, ne fait voir que trop clairement qu'on 
aggrave le mal par des changements prématurés 
et mal combinés. Mais, s'il y avait à la tête d'un 
empire comme l'Autriche un homme vraiment 
patriote: et observateur, il aurait le pouvoir, du 
moins à ce que bien des gens croient, d'y établir, 
sans le secours formidable d'une révolution, bien 
des perfectionnements qui i sincorporeraient avec la 
nation, et qui, indépendamment de leur utilité in- 
dividuelle, auraient encore l'avantage d'étendre le 
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stème d'une réforme juste èt véritable. En atten- 
dantl'Autriche est prospère, surtout parce qu'après 
une longue période de guerre et de désorganisation 
politique de tout genre, elle jouit enfin de la tran- 
quillité la plus parfaite, et qu'avec quelques excep- 
tions que je saisirai l’occasion d'indiquer, le pays 
est extraordinairément heureux, toutes choses con- 
sidérées, et en tenant compte de plusieurs cir- 
constances qui, à nos yeux, seraient au plus haut 
degré révoltantes. 

Quelques mois plus tard, au printemps de 1835, 
nous eùmes l’occasion de profiter de l'invitation de 
l'archiduc, et d'aller lui faire une visite à ses forges 
de Vordernberg ; situées au fond des montagnes de 
la HauteStyrie. Vordernberg, étant à seize ou dix- 
huit cents pieds au-dessus du pays que nous quit- 
tions, nous nous trouvâmes en contact avec la 
neige, non pas à la vérité avec des neiges perpé- 
tuelles et de grands glaciers, mais’ avec des masses 
assez considérables et de plusieurs pieds de pro- 
fondeur, restes de l'hiver précédent. | 

Nous avions si mal calculé notre première visite, 
que nous primessoin cette fois d’être mieux instruits - 
des habitudes de son altesse impériale. Nous étant 
donc assurés de l'heure exacte de son diner, nous 
fimes en sorte d'arriver chezle prince une bonne 
demi-heure avant le temps, ne doutañt pas que nous 
ne füssions invités à-sa table. Mais nous: avions 
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compté sans notre hâte; car après avoir sonné plu- 
sieurs fois, une espèce de maître-d’hôtel de bonne 
mine vint neusouvrir, et-parut assez embarrassé de 
voir arriver dans un-pareil moment une carrossée 
d'étrangers. Il me dit que l'archiduc était: sorti, 
sur quoi je. lui remis ma carte ; et nous allions re~ 
partir, quand un:homme, qui avait l'air d’un’ se- 
crétaire, les lunettes sur le nez et la plume à la 
main, arriva en ‘hâte sans s'inquiéter de la pluie 
qui tombait par torrents sur sa tête chauve ; il- me 
parut, savoir. parfaitement qui nousétions, et nous 
exprima ses regrets de ce que son 277% pH 
n'était pas à la maison. 

.« Je suppose, ajouta-t-il: avec un: jadeenit mäitið 
dubitatif et moitié persuasif, je suppose que vous 
dinerez à l'auberge; après votre repas, il est pos- 
sible que ambition soit ” aptin Ress à vous 
recevoir.» ; 11, REE IE 

. Voilà -donc renversée, gent Un Sois fois, 
toute une espérance de dîner avec le prince, de 
sorte que nous nous rendimes, dans la plus mau- 
vaise, de- toutes les humeurs, à la plus détestable 
de toutes les auberges possibles. Le temps: „était 
affreux , la pluie tombait par-torrents, Jes mon- 
tagnes étaient enveloppées d'une brameépaisse; et 
.la terre était couvertede boue et de neige fondante, 
jusqu'à la hauteur de la cheville: La-seule chose que 
Von püt, nous procuter : à manger dans Vauberge, 
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était une soupe exécrable, d’une faiblesse extrême, 
et tellement teinte et aromatisée de safran, que 
nous ła laissåmes après la première cuillerée. Nous 
restâmes donc là dans un salon froid, incommode, 
obscur et nu, en attendant que nos chevaux 
fussent assez reposés pour nous permettre de 
nous lancer de nouveau au sein d'un monde ci- 
vilisé. : 

A Ja fin jimaginai un expédient pour tuer le 
temps; j'envoyai chercher l'hôte, et je lui de- 
mandai s'il y avait quelque. er de curieux à voir 
à Vorder 

« Oh! daiat vous aei pálos pren les 
hauts-fourneanx, et assister aux travaux par lesquels 
on prépare notre beau fer pour l'envoyer ensuite 
aux quatre coins du monde ; vous n'avez certaine- 
ment jamais rien vu de plus beau.» 

Puis, sans nous donner le temps de répondre, il 
sortit en courant et en nous disant : « Je vais sur- 
le-champ faire demander à la forge la Lee voisine 
s'ils sont prêts à couler le métal. » 

-> Dix minutes après | nous fûmes en route’ r 
un voyage instructif; car je ne saurais l'ap) 

yoyage de découvertes, et moins encore un ice 
d'agrément ; il ny a guère qu'un fermier pour 
qui la pluie soit un temps agréable, et elle tombait 
sur nous en ce moment avec. une abondance qui 
n'aurait pas manqué de satisfaire le cultivateur le 
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plus altéré de toute la Styrie, après une sécheresse 
d'un an. 

Quoi qu'il en soit, il nous fallut braver la boue 
en-marchant sur la pointe des pieds, guidés par 
le plus obséquieux des hôtes, qui, avec un vaste 
parapluie rouge, garantissait une des dames, pen- 
dant qu’une grosse servante de campagne, qui fai- 
sait les fonctions de garçon à l'auberge , portait ma 
fille cadette dans ses bras, avec autant de facilitéque 
sielleéût été une jeune chatte. Nous fûmes heureux 
de nous trouver enfin à couvert; les ouvriers, qui 
n’attendaient que fus, lancèrent leurs barres con- 
tre l'orifice fermé du fourneau , et donnèrent 
issue au fer fondu. A l'instant même le torrent 
enflammé s’écoula, offrant en petit une étonnante 
ressemblance avec une de ces éruptions du Vésuve 
dont nous avions été témoins l'année précédente: 
C’est ' au point que, si l'on désire donner à une 
personne qui n’a jamais été assez heureuse pour 
contempler cet admirable fphénonène , une idée 
d’un torrent de lave, on n’a qu'à la conduire au- 
près d’un haut-fourneau et y lire un cours UE 
logie volcanique. 

Pendant que nous jouissions des spectacle s 
que nous le comparions au volcan que nous avions 
vu, et que nous écoutions les explications de notre 
hôte et des ouvriers, le secrétaire de l'archiduc, 
l'homme aux lunettes, qui uous avait si clairement 
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conseillé de diner à l'auberge, arriva tout essouf- 
flé et nous dit qu'il venait de courir tout le yil- 
lage pour nous faire les compliments de son al- 
tesse impériale, et nous dire qu’elle serait bien aise 
de nous voir à sa forge, après quoi elle espérait 
que nous lui: ferions le at +e de diner avec elle à 
quatre heures... -> 
Cette fouvelle nous fut nibtrénieue ii, 
et la forge du prince étant tout près de là , nous 
nous remimes en route par la pluie et la boue, et 
fûmes reçus de la manière la plus amicale par l'ar- 
chiduc lui-même à la porte de son usine. Là nous 
vimes une seconde. éruption, et obtinmes une ex- 
plication plus complète, plus claire et plus scien- 
tifique de. tout le. procédé que celle que notre au- 
bergiste avait pu nous donner. Nous apprimes alors 
que ledit: aubergiste avait été prévenu en, secret, 
dès l'origine, que nous devions diner avec. l'archi- 
duc , qui, sans doute pour. nous „dédommager de 
la collation un peu légère que nous avions faite à sa 
vigne l'automne présida, nous fitservir cette fois 
un excellent repas. eo bb ore 
- On'me odpada je pense, sije: nomme;les 
plats, vu lecoin duglobe retivé-et en apparence 
privé de ressources où nous nous trouvions. 1] y eut 
d'abord un poisson que l'on appelaunetruite, mais 
spot beaucoup pe gs on 
l'avait accommodé sortant de la rivière , et il était 
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magnifique. H y eut aussi du chevreuil; nón pas 
dans le genre du gibier qu'on nous avait servi eti 
Hongrie, mais un quartier digne d’être présenté 
à un aldérman; et enfin, un soufilé, tel que Véry et 
Beauvilliers n’en firent jamais de: meilleur: Le 
tout bien chaud et servi sanis embarras ; comme 
il convient à un illustre prince qui vit rétiré du 
nbindé FREE T ie 


-En attendant, le sort avait décidé que; quoique 
fous dussions avoir l'honneur de diner avec sofi 
altesse impériale; elle ne dinerait pas avec nous, 
cat il paraît que, conformément à l'usage du payé, 
le pritiče avait fait son repas à midi ; il s'assit tou 
téfois à tablë avec nous, et causa tout à fait satis 
facon ; nous confirmant plus qué jamais dans Tå 
pénsée qu'il était impossible de trouver en quelqué 
royaume , en quelque pays que ce fût; uni home 


habitudes des personnes avet laquelle il vit. Etant 
Jë plis riche et le plus inflüënt de tous les grands 
propriétaires des mines de Vordérnberg, ilemi: 
ploie avec lé plus heureux suceès; son influéhce 
à augmenter le bütihéur et la prospérité dèsa 
population. ‘Avant qu'il fût venu se fixer dans 
le pays, lés mineurs vivaient ‘dans une rivalité 
hostile; qui rethôntait à plusieuts Kiècles ; et qui 
bouvéht occasionnait dé graves Voies de fait į riais 


le prince trouva moyen, avé düucdur, ët de façon 
à ne blesset, l'orgueil dé personne, à leur faire 
comprendre qu'il serait également avantagétix 
na tous d'uni leurs intérêts, et de mettre de 
accord dans leurs travaux, au lieu de tirer chacun 
poma une direction différente. Les bienfaits de la 
paix; qui commençaient à se faire sentir dans cé 
malheureux pays, vinrent opportuñément au se- 
cours des mesures hienfaisantés ét patriotiques de 
l'archiduc , et j'ai appris; de-personties bieti éttictat 
de connaître la véritable situation des choses; qu'il 
n'existe pas dans le monde de gens plus héurétix 
etiplus florissants: que ne 1 /s0nt aujourd'hui ces 
mineuts. Il était doux dé voir qüe, partout où cét 
aimable prince se montrait ; le peuple s approchait 
pour lui. bdiser la main, avec un air qui n'avait 
rien de servile, mais dans Jéquek 4 brillaient le pës4 
pett:et: l'attachement le plus Sincères. Il eñt été 
en éffet difficile de reconnaitre sous l'habit grössiër, 
ef lesmanières simples d'un mineur, Väntien chef 
de puissantes armées, à la tête desquelles jl avait 
plus d'une fois fait da guerte à Napoléot, et an 
homme nsc era qu pore porte dans ses 
véines le sang d'une des pue = si 
_ Souveraines: de l'Europe: doiorg co! D 
\oubénaique je safe, Pareil palse ai ple 
_ $rande partie de l'année à la campagne; ne rési- 
_ dant à. Vienneique ‘pendant quélqués semaines , 
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ce que l'on regarde comme indispensable , d'après 
l'étiquette de la plus cérémonieuse de. toutes les 
cours. Ses principales occupations sont. d'abord de 
surveiller les grandes opérations trigonométriques 
de l'Autriche, à la tête desquelles il se trouve en 
sa qualité de chef du département du génie ; puis, 
de diriger les grandes usines de Vordernberg, et 
enfin de veiller sur ses terres de la Basse-Styrie } où 
sont situés ses vastes vignobles. Son divertissement 
de prédilection est la chasse assez périlléuse. dü 
chamois, que j'ai entendu comparer à notre 
chasse au renard, si ce n’est qu’on la dit beaucoup 
plus fatigante, ses admirateurs, au nombre des 
plus passionnés d’entre lesquels se trouve l’archi- 
duc Jean, étant souvent obligés de passer plusieurs 
journées consécutives au milieu. des glaten, et des 
neiges éternelles des Alpes. 

Ce prince prend aussi plaisir à éncontager: Jes 
sciences à Gratz, et dans d’autres lieux de la Sty- 
rie. Tout ce qu'il entreprend, il le fait, sans! la 
moindre prétention „ et, par ses manières douces et 
polies, il concilie tout le monde; sesconseils sont 
accueillis sans jalousie où soupçons , mais au con- 
traire avec cette faveur personnelle ; qui assure le 
succès de tous les projets auxquels il. s'intéresse. A: 
tout prendre , il y a guère d'hommes; de quelque , 
rang que ce soit, et, pas beaucoüp de princes qui 
aient répandu, plus, de bienfaitsque lui sur leur 
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patrie. À dire vrai, fort peu d'hommes ont le 
moyen , quandmême ils-posséderaient le désir , les 
talents et l'expérience nécessaires pour accomplir 
unesi grande tâche; et rien ne’sauraït être plus 
agréable que d'examiner les effets d’une si heureuse 
réunion de circonstances dans une seulé personne. 
J'oubliais de dire que l'archiduc Jean, au lieu 
d'épouser une princesse laide et empesée, venué 
de quelque contrée lointaine, et dont la main lui 
aurait été donnée par une froide raison ou de fa- 
mille, ou d'ambition personnelle, ou de politique 
tortueuse ;/s'est choisi une femme dans là classé au 
milieu de laquelle et-ses goûts et les devoirs qu'il 
s'est imposés lui ordonnent de passer sa vie: A Té- 
poque de notre visite à la vigne de l'archidue, nöus 
ne pouvions pas parler-un mot d'allemand, ét son 
épouse ne pouvait pas dire un mot dans aucune 
autre langue. A notre seconde visite, elle ne se mon- 
tra pas, de sorte què nous ne pouvons nous ri 
de la connaître très-particuhièrement. Il est 
dant bien doux de savoir que si larchiduc avait 
cherché dans toute l'Europe, ce qu'il à probable- 
ment fait, il Jui aurait été i le de mieux. 
choisir pour assuré son bonheur, et #il'en ëst 
ainsi, n'avait-il pas le droit de se moquer dé lé: 
tiquette de laicoúi et des lois dür blason? "1:01: | 
Pendant le diner à Vordernberg, Paitalustivas! 
décrivit la nature particulière des usines de ce 
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district. Nous sävions déjà que le fer'de’la-Styrie 
était non-séulement d’un usage général sur le con- 
tinent de l'Europe, mais encore que des quantités 
considérables étaient expédiées pour l'Amérique. Il 
nous dit aussi que la préférence qu'obtient ce fer est 
due surtout aux avantagés chimiques que la nature 
lur(a donnés sur! la plüpart des: fers de FEurope, 
même sur ceux de Suëdelet d'Angleterre. Lescomk- 
kein que forme la nature peuvent à la vérité 
être quelquefois imitées par l'art; mais presque 
jamais parfaitement et toujours au moyen de frais 
considérables, qui doivent laisser un avantage: pré: 
pondérant pour le commerce à dès lieux tels que 
la Styrie, où une grañde partié du travail; est fait 
d'avance! L'archiduc nous 4 assuré, que; quéique les 
Anglais soient fort supérieurs aux Styriens dans 
les procédés du rafinage. du fer, dans la confection 
de certaines lespècés d'acier; et partieulièrément 
dans la fabrication d'outils et de coutellerie de tout 
genre, ils fje, peuvent pourtant soutenir slas con- 
currence avec ses compatriotes sur les marchés dé 
l'Europe; à cause de la pétfection natúrèlle:div 
petak qub se:tire.des mines de Vordetnbeig. 11911 
« ILexiste,nousdit-il, une tradition fortancienne, 
parmi nos mineurs; et.qui vous fera-compreridre. 
lianportitdoddi cette industrie. On préténd que, 
orsque les: barbares, venus des régions au sord du 
k » Ghassèrent les Romains de cette provineé 
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de Styrie, appelée alors Noricum, le Génie des 


montagnes voulant se montrer favorable aux nou- 
veaux habitants, leur apparut et dit : «Choisissez: 
» voulez-vous avoir des mines d’or pour un an, d’ar- 
» gent pour vingt ans ou de fer pour toujours ? » 
Nos prudents ancêtres, qui venaient d'apprendre 
quelle était la véritable valeur relative de ces mé- 
taux précieux, puisque leurs grossières épées les 
avaient mis à même de vaincre Rome avec toutes 
ses richesses, eurent le bon esprit d'accepter du 
fer pour toujours! » 
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CHAPITRE VII. 


LA LANGUE ALLEMANDE. 


Ex revenant à Hainfeld après notre première 
visite à l’archiduc dans sa vigne , nous découvrimes 
que nôtre infatigable amie, la comtesse, nous avait 
encore préparé de l'occupation. Cette fois c'était 
une petite excursion dans la Haute-Styrie qu’elle 
voulait absolument que nous fissions avant que le 
temps ne devint trop rude pour voyager. Le mois 
d'octobre tirait à sa fin, et quelques légères atteintes 
de gelée qui se faisaient déjà sentir, même au fond 
de la vallée que nous habitions, nous faisaient fré- 
mir à la pensée de braver les rigueurs d’un pays 
de montagnes. Mais la comtesse nous pressa si 


s 


— 196 — 
fort, “et” elle “avait fait tant de préparatifs, que; 
n'ayant pas de bonnes raisons à donner pour nous 
opposer à son désir, si ce n’est que nous nous trou- 
vions fort Hienfoù nous/étions elle! finit par nous 
persuader à nous embarquer le 20 octobre dans une 
de ses voitures légères. 

Le but ostensible de la-eomtesse, en nous faisant 
faire cette expédition dans les montagnes, était de 
nous faire connaître les sites les plus majestueux de 
sa patriecadoptive, et de nons procurer l'oceasion 
de voir de près une population beaucoup plus vi- 
goureuse et plus intelligente que ne l'était celle dela 
BasseStyrie. Mais je crois en vérité quel’intention 
réelle de cette bonne dame, quoïqu’elle ne se l'a- 
veut peut-être pas à elle-même, était de nous 
faire passer insensiblement le tem temps jusqu'à ce que 
l'hiver yiht nous mettre dans ik PRO ue 
de quitter son château. 

Quoi qu'il en. soit, cette nr e pi fut 
` retardée, abord par uné légère. NA s M o d’un 
de nos enfants, et ensuite par yn changement du 
pu qui, après avoir été fort doux, devint ! rm 
rigoureux, € , de sûrte que nous finimes par: cer 
aist fait, et n ous résólůmes de ne 

pi pour As petite expédition: ts ne 
D Ai EE PEUR ARP none 
Sat part „pour Vienn 1e, En conséquence, 


nous- fimes nos COR am pour nous mettre en 


LA 


— 197 = 


route le 10 novembre, jugeant qu'uneivisite de six 
semaines d’une famille aussi nombreuse que l'était 
la nôtre, ne pouvait guère convenablement se pro- 
longer: encore. Mais dañs ce calcul mous avions 
compté sans notre hôtesse : car, le premier du mois, 
ayant risqué de lui dire un mot de notre‘intention 
de partir :dansune dizaine’ de jours pour Vienne, 
je crus que la bonne vieille dame aurait expiré sous 
nos yeux: En effet, elle nous conjura si vivement 
de rester, et nous fit des instances si touchantes de 
ne pas l'abandonner au moment où elle commen- 
çait nous connaître et à s'attacher à nos enfants, 
que; niayant réellement aucun motif particulier 
pournous en aller, nous consentimes à rester pen- 
dant un peu de temps encore. 

«Ohne dites pas un peu de temps, s'écria- 
t-elle; de grâce décidez-vous à passer l'hiver ici : 
vous ne savez pas ce que c’est que de voyager l'hiver 
en Allemagne ; vous rendrez vos enfants malades, et 
Nous, n'aurez aucun agrément. Si vous n'avez 
Pastoutes vos aises ici , et s’il y a quelque chose au 
mondé.que lon puisse se procurer à prix d'argent, 
alites-le, je-vous en prie. Mon seul désir est de 
“ous rendre heureux , et de jouir, aussi longtemps 
Wil me sera possible;de la société de mes com- 
“Patriotes; car je sens, je sais, qu'après voùs je n’en 
verrai plus, La pature humaine në saurait résister 
longtemps à l'accumulation de chagrins ét de ma- 
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ladies qui m'oppressent, et il y aurait dé la 
cruauté à me refuser le seul plaisir qui me reste 
dans ce monde, dont je suis harassée. Vous aurez 
tout le temps de voyager en Allemagne l'été pro- 
chain. » 

Je ne sais jusqu'à quel point ces instances au- 
raient réussi si, d'un côté, nous ne nous’ étions 
pas senti fort à notre aise dans le vieux château, ou 
si d’un autre nous avions eu quelque devoir pres- 
sant qui nous eût appelé ailleurs. Mais l'amusement 
étant le seul but que nous nous proposions en 
voyageant, etrien nepouvant être plus parfaitement 
de notre goût que la vie que nous menions à 
Hainfeld, nous nous sentimes presque disposés 
à prendre la comtesse au mot , et à nous fixer chez 
elle pour tout l'hiver. Mais, après mûre réflexion, 
nous jugeàmes que ce serait là une résolution un 
peu trop forte, et qui pourrait finir par être gênante 
de part et d'autre. En conséquence, nous déli- 
béràmes entre nous sur ce quil y avait de mieux à 
faire, et nous primes en définitive un terme moyen, 
fixant pour notre départ le 1° décembre au 
lieu du 10 novembre. Afin d'éviter des discussions 
qui ne faisaient qu'agiter notre hôtesse, j'écrivis 
notre détermination sur un carré de papier que je 
lui envoyai, et au bout de quelques minutes je 
reçus d'elle la go A RES son 
caractère. 
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« MoN CHER MONSIEUR, 


» Je reçois avec reconnaissance, comme un 
» bienfait , chaque jour que mistres Hall et vous 
» voulez bien m’accurder. Si le ciel et vous aviez 
» daigné exaucer ma prière , vous auriez fait votre 
» nid dans le pauvre Hainfeld , et vous vous y se- 
> riez arrangés le plus Eae VAFA, possible 4 
» jusqu’à ce que la douce haleine du RUREAR 
» vous eût invités à vous lancer dans le monde. A 
» vous bien sincèrement. 


…… Nous voilà donc au moins pour un mois encore 
fixés dans un commode quartier, et la comtesse 
ne nous pressant plus de faire des excursions au 
dehors , nous fimes en sorte de nous amuser des 
objets qui nous entouraient , adoptant une ma- 
nière de vivreréglée, à Le nous ne tardàmes 
même pas à nous accoutumer si bien, que nous 
commençâmes à songer à l’époque de notre départ 
avec ä peu près autant de Fegret que la pauvre 
comtesse elle-même. - 

L'uniformité de notre vie + ce coin retiré 
du monde fournit peu de sujets intéressants pour 
un récit, Dans les c commencements, la comtesse ne 
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pouvait s'imaginer que nous, qui avions tant couru 
le monde, pussions nous sentir heureux entre elle 
et nos enfants, de sorte que pour rompre, à ce 
qe disait , la solitude qui régnait à Hainfeld , 
elle invitait toutes sortes de personnes à venir la 
visiter. Dans Je nombre il y en eut dônt la con- 
naissance nous fut à la fois singulièrement agréa- 
ble étutile; malheureusement les visites de ce genre 
furent rares et courtes. D'autres étaient d'une nul- 
lité si complète, qu’elles ne servaient qu’à déranger 
nos habitudes. Enfin , il y en eut une ou deux qui 
se rendirent si particulièrement désagréables, que 
si la comtesse n'avait pas pris le parti de les expul- 
ser, nous aurions été obligés de nous expulser nous- 
mêmes. | 
Quoique notre pauvre hôtessé fût, ainsi que je 
l'ai dit, irrévocablementclouée danssonlit, élleavait 
unë pénétration de jugement qui, jusqu’à cértain 
point, rémplaçait la locomotion, et lui donnait, 
par quelque moyen dont nous ne pûmes jamais 
découvrir lé mécanisme, une connaissance exacte 
dë tout ce qui se passait dans le château, de sorte 
que rien në s'y disait ou ne s’y faisait dont elle né 
parût être instruite. Ce qui est plus inexplicable 
encore, c’est qu’elle possédait une sorte de pouvoir 
mägique qui lui faisait découvrir tout ce que pen- 
saient où sentaient les étrangers qui venaient 
voir. Si élle exeréait cette éspèce de survéillancé 
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sur les personnes qui né se trouvaient at châtéaü 
qu’en passant, on peut croire quë nous, qui y Sé: 
journions , ne dûmes pas y échapper. En eflet, 
toute l'énergie de son âme était évidemment em- 
ployée, la nuit comme le jour, às'efforcér de deviner 
ce qu’il fallait qu’elle fit afin de rendre notre situa- 
tion assez agréable pour nous ôter toute envie dé 
nous en aller. Toutefois, malgré son grand dis- 
cerhement, elle fut assez longtemps à découvrir que 
nous n'étions jamais plus heureux que quand nous 
étions seuls, c'est-à-dire quand nots n'avions d'äu- 
tre société qu'elle : car sa modestie naturelle né lui 
permettait pas de croire qu'il fût possible què sh 
conversation püt remplacer complétement un 
cercle plus étendu. i 

Les opinions peuvent différer considérablement 
sur le véritable sens de l'expression qui dit qu'on 
emploie bien son temps; mais il est certain que, si ce 
temps est complétement rempli, d'une façon 
agréable, sans qu'aucun devoir important soit né- 
gligé, il faut convenir qu'il est utilement employé. 
Quoi qu'il en soit, notre principale et presqué notre 
seule occupation à Hainfeld était l'étude dé la 
langue allemande. ‘Aa , 
„Nous avions éprouvé une assez grande humi- 
liation lors de nôtre visité aux grandes minés de 
vif-argent d'dria , de nous trouver absolument 
pris au dépourvu. Nous étions en effet virtuellé- 
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ment sourds. et muets; car le francais ou les autres 
langues quenous parlions, tantbien que mal, nous y 
furent tout à fait inutiles, de sorte qu'après avoir 
vainement cherché à faire comprendre aux gens de 
l'auberge. que nous désirions avoir quelque chose à 
manger, je me vis dans la nécessité de dessiner un 
œuf et de faire les gestes de le casser et de l'avaler ! 
Or, -après cette aventure de l'œuf, je fis le 
vœu d'apprendre l'allemand, quelque peine qu'il 
dût men coûter. C'était là, j'en conviens, un vœu 
téméraire, ce dont on pourra se convaincre si l'on 
veut en faire l'expérience; et d’ailleurs une entre- 
prise très-grave pour tous ceux qui, comme moi, 
non-seulement n’ont aucune facilité pour apprendre 
les langues, mais encore de qui les organes sont 
construits de façon que l'acquisition d’une langue 
étrangère quelconque devient un travail d’une 
extrême difficulté, et celle de l'allemand à peu près 
impossible. 

. Tout le monde connaît l'histoire de ce ministre 
qui, après avoir passé la moitié de sa vie à désirer 
“ardemment le ministère, voyait pour la première 
fois son secrétaire approcher avec une énorme 
iasse de papiers. Je ne saurais croire pourtant que 
sa frayeur ait été plus grande que la mienne, lors- 
qu'un une heure après que j'eus pris la magnanime . 
résolution g étudier l'allemand, j'aperçus dans une 
gazette ces deux formidables mots : 
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SERRE ATEN Ls f g! y ad 


Mais į je me vofaolii par Ja, réflexion quil est 
fort rare que les choses soient en réalité à aussi i diffi- 
ciles qu'elles le paraissent; que si la peine était 
grande, la récompense était proportionnée z etau- 
tres raisons de ce genre. A. Fappui de ces La 
communs, j'eus de grands encourageménts d s de 
part de la comtesse ; qui fut enchantée de ma TÉO- 
lution , et qui offrit de me donner des leçons » Pro- 
position à laquelle je vis sourire les Allemands qui 
l'entendaient car la bonne dame parlait un étrange 
jargon, lequel, bien que fort inteligible,r n "était rien 
moins que de bon allemand... | 

En d’autres pays, un séjour. de. duelques années, 

que dis-je ? de quelques mois, suffirait pour m 
Bai personnes qui ont de la facilité , et même ce 
qui. w'en ont pas, en état de parler couramment 
et correctement la langue. Mais cela n'est pas 
exact pour l'Allemagne, quelque facilité que: Ton 
ait, Madame de Staël s'exprime fortement à ce sus 
jet : « Une étude très-légère, dit-elle dans son ma- 
gnifique ouvrage sur ce pays» suffit pour, appren- 
dre l'italien et anglais; mais c'est une pr 
l'allemand. » » (1). | 


(1) DelAlenage partie pré ra 2 
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Or, lacomtesse, qui n'était pas très-jeune quand 
elle arriva dans le pays, qui par sa nature n'était 
pas polyglotte, ét n'avait probablement jamais 
eu ıle temps de faire „une étude scientifique d de la 

le, se contenta d'éh apprendre asšez pour 

D se trouver embarrassée toutes les fois que 

nçais ne lui suflirait pas, comme il! le fait 
rhi tous les cercles distingués de Vienne. Elle 
vajt _Sépendant cherché à connaître à fond Ta 
baie littérature de l'Allemagne , et commè 
elle: avait eu le bonheur d'être liée personnellement 
avec plusieurs des auteurs les plus célèbres qui ont 
fleuri dans ce pays depuis la fin du dernier siècle! 
jen aurais pas pu sous beaucoup dé rapports, trou- 
ver de meilleur maître qu’elle. Malheureusement 
l'élève” n'était pas digne d'elle, et mes “progrès 
furent d'une lenteur désespéranie 
1 Jé mie levais tous les matins à six heures, et je 
lisais d'arrache-pied ma grammaire et mon dic- 
tionnaire jusqu'au déjeuner; après ce : ‘repas je 
travaillais seul pendant plusieurs ‘ heures, et àù 
moins une heure avec l'excellente gouvernante 
allemande de mes enfants. Vers le milieu du jour, 
je me rendais chezla comtesse; là; sous sa direction 
etavecson secours, je lisaislescomédies de Kotzebue, 
où quelque autre ouvrage facile. J'apprénais aussi 
par cœur une grande quantité de fables ; je parlais 
. avec toutes les personnes di du pays qui voulaient bien 
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m'écouter; en un mot, je me nds ung poine 
extrême, et à peu près sans résultat, sice n'est que 
je trouvais beaucoup de plaisir à lire quelques écri- 
vains Tasia h aptammmneofs le -samédies, da 


une chose singulière qu'en alle- 

plus facile de comprendre les yers que 

ee id à que jẹ fis. longtemps. avant 
davoir. ea ie Sian remarquable dans l'ou- 


: «L'allemand est. peut- 
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la prose. » La Fe 


nr nt a népessité demenis JA 


TAR RMP» nr M n'existe pass les 
hrasps, se pr ogent sarven pendan uye page 
ARI mot prinçipal de 


aie s pendant out a A 


suffisantes pour me fas 
sanea de français at enta 


LE uoit; àh Sar, FANE Aks forte sjey 
Saatini APT , Ur, édit $ isio 


== - 


tout à fait inapplicables quand ils Age du for- 
midable allemand. 

-Par bonheur, cependant, je rencontrai à Paris 
un professeur d'allemand, vraiment philosophe, 
M. Ollendorff, auteur rs nouvelle et très-lumi- 
néuse méthode d'énséignér cette langue. In ‘eut 
pas de peine à re conväincre que l allemänd, ainsi 
que jec commençais déjà à à le soupçonner, pour être 
bién compris, doit être attaqué précisément y 
les “mathématiques, et qu'il n’y a ni dahs’ be por 
ni dans l'autre de route royale qui conduisé à w 
science. J'accordai un soupir aux dix mbis | 

j'avais presque entièrement perdus, et jé récom? 
Pr pes rites guidé Ne Éd 
M. Olléndorff, que Von” a avé rdison 
l'Euclide de la langue allemande (1). Après. fix 
moisd'application séricise, je crois a ae BU 


G Nouvelle méthode pour See cu lire, à DATA da 
parler une langue en six mois, appliquée à l'allemand , ouvrage 
entiérement neuf, par H.-G, Ollendorff, Paris,chez l'auteur, 67, 
rue de Richelien, Barrois fils, libraire, 14, rue de Richelieu, et 
chez Heideloff et Campe. , 16, rue Vivienne. 
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insufflation, et les parlént ensuite sans effort, une 
pareille méthode est idappréciable. Par elle T élève 
avance pas à pas, comprend créent et x fond 
tout ce qu'il lit, et à mesure quil "marche, il sért 
qu ‘il retient ce qu'il a appris, ét fue tout ce qu'il a 
appris est utile et applicable daris là pratique. En 
même temps, il ke doute à peinécomment ila aequis 
ce qu'il sait, tant les nuances de'sa | progression 
journalière sont graduelles, ' etlà pente par laquelle 
ils’élève est si douce, que le voyage: né lui cause au- 
cune fatigue. En ‘attendant, on exige, comme de 
raison de lui, beaucoup de patience et d'application, 
et il doit se détider à’ consacrer à cette étude une 
grande partie” dé! son temps ; fhais aussi il obtient 
l'encouragcante éonviction que ces de ses s'efforts 

a été ütileent employé. 

Je voudrais bien pouvoir lie cet admi- 
rable professeur de publier son ouvrage en an- 
glais et en Angleterre, et de se fixer à Londres, 
où ses talents, ses connaissances, et son habileté à 
enseigner une langue aussi difficile, de la manière la 
plus agréable et la plus patiente que j'aie jamais 
rencontrée , lui procureraient infaïlliblement bien- 
tôt la distinction qu'il mérite. Je ne m’exprime si for- 
tement au sujet de M. Ollendorff, que parce que je 
suis convaincu que, si les Anglais se familiari- 
saient avecsa méthode, elle contribuerait à répandre 
parmi eux la connaissance de cette délicieuse 
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langue, que, plus, que tout; autre peuple iso sont. 
capables d'apprécier, Les beautés presque inçom- 

parables de l'allemand ne pourraient manquer de 
pau pins, ner ile que partout ailleurs, 
tant par l'excellence, qui teur est propre, que par 
leur analogie avec celle de raté Hé st, 
par la grande, A aein ane le; caractère des 
deux. Indépendamment du noble plaisir 
qui résulte, fune. étude par laquelle nos connais- 
sances s'étendent, celle. de la, langue allemande 
Los mous faire beaucoup de bien, non: eat 
par la généreuse culture du goût national, et Je vi- 
goureux exercice. de la pensée individuelle, que 
cette étude exige, mais encore parce qu'elle met 
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Nos enfants eurent bientôt une grande avance 
sur leurs parents, et parlèrent d'une manière 
correcte et facile longtemps avant que leur mère 
et moi nous pussions assembler une phrase. La 
facilité avec laquelle ces jeunes organes saisissent 
les soñs nouveaux, et emploient avec justesse 
et comme par instinct les règles les plus com- 
pliquées de la grammaire, est vraiment éton- 
nante. Cela vient sans doute en partie de ce que 
leur esprit n’est point encombré, en quelque fa- 
çon, d’un trop grand nombre d'idées, et de ce 
que leur jugement ne se laisse pas arrêter par une 
trop grande délicatesse dans l’arrangement et 
l'expression de leur pensée. Quoi qu'il en soit, ils 
trouvent sans peine le moyen de dire, avec une 
exactitude inconnue à eux-mêmes, tout ce qu'ils 
veulent, pendant que les personnes. plus âgées 
qu'eux hésitent, perdent tience, et deviennent 
confuses dans A vains efforts pour arriver à une 
pureté grammaticale. 

J'aurais dû dire que tous les matins ayant le dé- 
jeuner, j'étais obligé de faire par écrit’ à la com- 
tesse, un rapport sur la situation de notre famille. 
Voici quelles furent les circonstances qui ai 
nèrent lieu à cet arrangement. i 

‘J'ai déjà dit que notre hôtesse, quoique r retenue 
dans son lit, trouvait moyen de savoir tout ce 
qui se passait dans le château. Mais elle avait trop 
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de bon goût et trop de bon sens pour portersesinves- 
tigations secrètes jusque dans l'intérieur de notre 
appartement. Pourtant c'était précisément ce qui 
se passait là qui formait le principal objet de sa 
curiosité, ou pour mieux dire de son anxiété. Elle 
s'était imaginée qué mon petit garçon, qui avait 
alors un peu plus d'un an, était d’une santé un 
peu délicate, quoiqu’en réalité ce fût un petit Her- 
cule ; elle se figurait aussi la même chose des au- 
tres, et allait parfois jusqu’à honorer le papa et la 
maman de quelques inquiétudes tout aussi peu 
fondées. Or , comme une grande partie des nuits 
de cette excellente vieille dame se passait dans 
de pénibles insomnies , par suite de son état de 
souffrance , elle trouvait moyen, avant que le jour 
ne parût, de se monter l'imagination et d'augmen- 
ter sa fièvre par ses craintes pour la santé des en- 
fants. En conséquence, dès le point du jour, le 
vieux maître-d'hôtel Joseph était d'ordinaire ap- 
pelé auprès de son lit, afin de lui rendre compte 
Si, durant la nuit, il y avait eu quelque mouve- 
ment extraordinaire dans l'aile que nous habitions, 
quelques demandes de secours , quelque message 
- pour le docteur; et quand le vieux soldat souriait 
à ces questions et répondait que nous avions tous 
dormi, à ce qu'il croyait, du plus profond som- 
meil, elle lui reprochait son inhumanité, et l'en- 
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voyait sur-Je-Chämp à notre apparte mént Savoir si 
nous étions morts ou vivants. 

L'honnèt te homme, en vrai soldat, allait 
toujours droit au fait, at à ma porte ét me 
disait. que madame la comtesse aÿant entendu la 
veille le jeune graf ou comté, titre que les domes- 
tiques persistaient à dônner à mon pauvre Barçon, 
pleurer deux fois, ‘et ayant remarqué qu'une dés 
deux jeunes deete était påle , ne pouvait se 
reposer avant de savoir comment ils avaient passé 
la nuit. Ce message me forçait d'aller auprès des 
enfants Savoir ce qu'il en était, ét me mettait sOu- 
vent dans lecas de réveiller le jeune grafetsessœurs, 
et même eur gouvernante , longtemps Aadi 
l'heure accoutumée, et après tout nous découvrions 
que la réponse de Joseph në satisfaisait ea 
la comtesse. Tantôt elle était trop incomiplété j 
coritenter sa Frs tantôt les détails quéllé 
renfermait n ne fais: aient & qu'augmeéhter ses crainités, 
de sorte que, lorsque sur les dix heures l'üti d'en- 
tre nous se rendait auprès d'elle, nous la trouvions 
presque toujours livrée à quelque i erreur extráðrdi- 
Haire sur notre compte. Ces illusions l'afléctaient 
parfois s si vivement, qu'elle croyait miéux savoir 
que nous comment nous nous portions, et qu’elle 
nous réssait d'e envoyer ailes le éled Ta dé 
permettre qu'ellé préscrivit ellé-même des renë 

aa 
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dés aux énfänté qui n'avaiént jamais cessé d'être 
èh parfailé santé. | 
Tout celà pouvait paraître ridicule eñ ce qui 
nous regardait , hais la tranquillité d'esprit de la 
comtesse en était sérieusement altérée, et j'inventai 
en conSéquéncé un moyen qui remédia en grande 
partie au mal, ét qui donnä ute -éxtrêmé sà- 
tisfaction à là bonne dame. J'offris de lui faire 
passer tous leš matins un Bulletin ofliciel ; par 
écrit , de la santé de tous les membrës dé ma fa- 
famille, et cela ne ime fut pas difficile, car jere- 
connaissais déjà son goût pour les petits détails 
domestiques, et j'avais observé la singulière exac- 
titude des renseignements qu'elle recevait sur les 
autres pârtiés du château, et en général sur toutes 
les affaires de så terre, Ayant donc accepté lé poste 
d'éspion de tnadaine Ja comtesse pour surveiller ma 
propre fañillé, je complétai la sphère des nouvelles 
secrètés qu'elle recevait, en lui rendaïit compte des 
moindres petites choses qui se passaient dans notre 
äppartement. Don Evil 
La visite que l'un de hons faisait toujours ; vers 
dix heures, à la comtesse, ne durait qu'üh mô- 
iment, et n'avait pour bat qüe dé lui souhaiter le 
boii jour et dé lui donnet tous les détails qu'elle pot- 
vait désitér sur la nuit précédente. Elle saisissait ce 
moment pour demander à quelleheurénous aurions 
besoin de la voiture four faire faire tie proté- 
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nade:aux.enfants; ou ce que : nous désirions man- 
ger pour diner, ou, en un mot, s'il y avait, dans 
un rayon de cinquante milles; autour de Hainfeld, 
la moindre chose qui pût nous faire plaisir. Ainsi, 
par exemple, elle entendit un jour ma fille aînée 
remarquer qu’elle aimait beaucoup à déjeuner avec 
du chocolat, et quoique l’on pût en avoir de très- 
bon dans le village de Feldbach , tout près du chà- 
teau , la qualité n'en répondait pas à beaucoup 
près aux idées d'hospitalité de la comtesse. Elle 
expédia dès le lendemain, à trois heures du matin, 
un homme à cheval pour Gratz, qui est à trente 
ou quarante milles de Hainfeld , pour en avoir 
d'une espèce particulière , faite d’après une recette 
dela princesse de Solms. De même, quand elle dé- 
couvrit que quelques-uns d’entre nous préféraient 
le thé au café, elle ne se contenta pas du thé qu’elle 
aurait pu trouver au village ou même à Vienne , 
mais elle écrivit sur-le-champ à un marchand de 
Trieste , pour qu'il lui envoyät, non pas une ou 
deux livres, mais une caisse tout entière de thé 
de première qualité et du plus récemment arrivé 
dans le port. 

C'était en vain que nous protestions leontre 
de semblables prodigalités; un jour que j'avais 
laissé échapper un mot, sur ce que notre séjour 
devait lui coûter, elle sonna, fit appeler le Ver- 
walter ou bailli, et Jui ayant dit d'apporter les 
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comptes du mois précédent, elle, s'efforça de nous 
prouver, par-de longs calculs, que ses dépenses 
n'étaient presque pas augmentées depuis que nous 
étions chez elle. j 
«Voyez! s'écria-t-elle ; toute Ja viande, la volaille 
et le lait qui se consomment dans la maison 
viennent de ma ferme, jusqu’à la farine dont on 
fait le pain est envoyée de mon moulin, tous /les 
légumes se,cueillent dans mon jardin, et le com- 
bustible. est le produit de mes propres forêts. 
Le reste. des dépenses ne vaut pas là peine d'en 
parler. » | 
. -Cette genéreuse dame portait si loin les notions 
qu'elle s'était. faites sur l'hospitalité, qu'elle aurait 
voulu payer jusqu’à mes ports de lettres, et je crois 
qu'elle fut un peu blessée de ce que nous avions 
pris: des mesures pour empêcher les marchands 
. du village de porter sur son compte, ainsi qu'elle 
en avait donné l'ordre en secret, toutes les em- 
plettes que nous faisions. 
“Après notre courte visite de dix heures du 
matin à la comtesse, nous retournions dans nos 
Chambres, peudant qu'elle faisait sa toilette, ou ce 
qu'elle appelait.en plaisantarit se lever. Cette opé- 
tation, en général un plaisir pour les femmes, 
était pour notre pauvre amie, dont les moindres 
Mouvements étaient accompagnées des plus vives 
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souffrances ,.une tâche à la fois longue et pénible. 
10 
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Après-ee que j'ai dit de ses goûts et de ses habi- 
tudes,, je n'ai certainement pas besoin d'ajouter 
qu'elle s'habillait à l'ancienne mode , mais toujours 
avec élégance et propreté ; et quand elle avait le 
dos soutenu par huit ou dix oreillers, de formes 
et de dimensions différentes, elle recevait les 
visites, à peu près comme si elle avait été assise. 
Son lit étant assez bas , sa figure se trouvait précisé- 
ment de niveau avec celles des personnes qui cau- 
saientavec elle, et comme elle possédait le sens de 
l'ouïe dans toute son intégrité, la conversation sé 
faisait aussi facilement que si la société se fût troù: 
vée dans un salon. Son lit, qui avait une largeur ex- 
traordinaire, était divisé en deux compartiments, 
dont l'un étaitoccupé par sa personne, et dont l'autre 
présentait un singulier mélange d'ordre et de con» 
fusion. Sa curiosité au sujet de tout ce qui se pas- 
sait dans le monde, ayant plutôt augmenté que 
diminué depuis qu’elle était hors d'état d'en suivre 
les mouvements en personne, elle s'appliquait avec 
diligence à lire toutes sortes de livres, et ses 
amis, sachant quel était son désir de voir tout ce 
qui paraissait de nouveau, avaient soin de ai 
fournir les ouvrages “qui méritaient d’être lus, 
On lui envoyait de même des journaux de tous ' 
Er maaa ce qu'elle ne cessait de 
dire sur la difficulté qu'elle éprouvait à écrire, 
. elle trouvait moyen d'entretenir une correspon- 
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dance active avec ‘des personnes à qui sôn goût 
pour lesmouvelles et'les anecdotes était connu; et 
qui Jui-en commuüniquaient enlabondance. |: 
Comme la plupart des gens , elle avait réelles 
ment l'intention de lire tousles livres et toutes les 
brochures qu'on lui envoyait, et de répondre con- 
sciencieusement à toutes les lettres qu’elle recevait: 
Maisainsi que bien tes personnes, possèdant même 
plus d'activité qu’elle , ellé. tranquillisait’ sa con 
scienveen parcourantlégèrement les livres; en lisant 
les principauxarticles des journaux, eten répondant 
tune lettre sur dix. Dans la vie ordinaire , cette 
conduite me fait qu'exciter plus ou moins dé re+ 
niords ; faire prendte de belles résolutions, sans 
cesse rompues de nouveau , et causer'un désordre 
plus ou moins grand dans les papiers de la jjer- 
sonne, selon soh caractère et ses habitudes. Ex at- 
tendant, d’autres peuvent fuir l'arriéré de leurs 
lettres non répondues ; et de leurs volumes non 
coupés ; mais la pauvre comtesse , étant enchaînée 
dans son dit , était obligée de voir la vaste accumu- 
lation de livres, de paquets et de lettres qui bug» 
mentait de jour en jour ; sans céssé à côté d'elle, 
commeuncauchemar perpétuel. J'ai 
file trois douzaines de volumes, dont les feuillets 

n'étaient pas ouverts; il.yen avait d'anglais, de fran 
çais et d'allemands , sans compter :d'innombräbles 
brochures ét journaux. Je frémis parun mouvement 
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sympathique, enmerappelantles paquetsde lettres 
étiquetées , et les pyramides de lettres non étique- 


tées, je dirai plus, de lettres qui n'avaient pas même 
été ouvertes , depuis plusieurs semaines qu'elle les 
avait reçues. À côté de ce vaste chaos de littérature 
délaissée, de vieilles nouvelles’, de correspondances 
tronquées ou! encore en germe, on voyait un 
océan: de comptes : c'étaient les comptes de La 
ferme; les comptes de la. maison , les comptes 
dumeunier, le tout entremélé d'une véritable 
âvalanche de mémoires acquittés et non acquit- 
tés, de billets de banque d'Autriche, et par-ci 
par-là: un:sac de monnaie d'argent. Enfin partout 
le plus admirable ps aia poa était nt 
- née ne jamais sortir. © 

“M ne fiat- pourtant bo cdii forge la nuésisth, 
séliflentel ou qu'elle manquât d'ordre dansises 
arrangements; mais elle entreprenait plus qu'il 
ne lui était possible d'exécuter , ét comme elle était 
trop indépendante de caractère pour implorerde 
secours d'un secrétaire, d’une dame decompagnie, 

ou de quelqu'autre de ces agents, à l'aide desquels 
les personnes âgées essaient parfois de faire, par 
procuration ; le travail de la jeunesse, ses affaires, 
de même que:ses plaisirs ; devaient nécessairement 
s'accuruler , au point de dépasser la mesure de 
aeb forces: Quandelle avait besoin d’un livre, d'une 
eine) elle sonnait, et safemme 
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de chambre Pepe , personne très-intelligente „était 
chargée de le chercher à l'autre extrémité du lit. 
La soubrette était assez adroite pour profiter: de 
ces occasions, afin de ranger un peu sans qu'on 
s'en aperçût ; mais il aurait fallu des heures, que 
dis-je? des jours, pour mettre un Poey neea 
table dans ce chaos. = ~. 

Sila comtesse s'était wost dans la wiiee po- 
sition dans quelqu'autre pays, elle aurait pu 
être joliment pillée par les personnes qui l'entou- 
raient; mais il y a chez les Allemands une bonne 
foi connue, et une courageuse intégrité; elle leur 
fait adopter, dans toutes les circonstances,” une 
conduite probe, qui semble faire partie de leur 
nature. Nous eûmes plus d’une occasion de remar- 
quer ce trait caractérique et si admirable, de la na- 
tion, non-seulement pendant notre séjour à Hain- 
feld, mais plus tard, quand nous parcourümes 
le. pays, et j'espère pouvoir quelque jour pré- 
senter à ce sujet des exemples intéressants et in- 
Structifs, pris parmi les aventures qui. nous war 
arrivéesdans la suite de notre voyage. : 

Jusqu'à midi nous n’entendions dub je 
de la comtesse, à l'exception de la courte visite 
queje viens de décrire; et qui se passait, ainsi que 
je l'ai dit, à expliquer le bulletin de la nuit; et à ré- 
gler ce quenous mangerionspourdiner. L'intervalie 
entre cette visite et l'heure de midi ar 3 
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pour nous par l'étude de l'allemand ; par notre 
correspondance , par les soins que nous donnions à 
l'éducation de nos enfants, et par celui d'endormir le 
petit monsieur Basil Sidmouth de Roos: Notre bon 
heur de toutela soirée dépendait du plus ou moins 
de bon sommeil, dont ce petit monsieur jouissait 
dans la journée; et comme il s'était mis dans la 
tête qu'il n’y avait que son papa qui pôt ou qui dût 
l'endormirlematin, j'étaisobligé, tant pour le repos 
de la famille que pour celui de la comtesse , de 
remplir les fonctions de bonne d'enfants , pendant 
uné demi-heure chaque jour, durant plusieurs 
H n'est pas aussi aisé qu'on pourrait le croire; 
quand on ne l'a pas essayé, d'endormir: un mara 
mot de quinze mois. À Ja vérité, l'occupation 
n'était pas tout à fait nouvelle pour moi, mais 
comme je trouvais la tâche beaucoup plus difficile 
eette fois-ci qu'à l'ordinaire , je fus obligé d’avoir 
recours à des méthodes nouvelles. Une d'elles con- 
- sistait à chanter tant bien que mal une chanson 
à boire que j'avais entendu une fois dans un café 
en Irlande: N'ayant pas une note de musique dans 
mon âme et moins encore dans mon gosier, il me 
fallut suivre l'exemple des moines, qui en pareil 
cas ( je ne veux pas dire én berçant leurs enfants, 
mais en chantant leurs offices ), seservent d'un pro- 
: fond gémisserhent ; ‘ou plutôt d'un grognémentem 
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guise de basse continue. Mon petit garçou trouvait 
apparemment cette mélodie la plus délicieuse.-du 
monde ; et à peine les premiers sons en frappaient- 
ils ses oreilles ,-qu'il s'eflorçait de l'accompagner 
aussi bien que ses petits organes le lui permettaient, 
en continuant à chanter avec moi, jusqu'à ce que la 
monotonie de l'air le fit tomber dans le sommeil. 

Cette habitude qu'il avait prise donna lieu , quel- 
ques mois plus tard, à unë scène assez bizarre dans 
un village près de Salzbourg, appelé Berchtesga- 
den. Nous avions été attirés à l’église par Ja vue 
d'une grande procession , et en y entrant avec Ja 
foule ; nous vimes le prêtre occupé à bénir un ma- 
riage: Tout alla bien, jusqu'à ce que l’ecclésiastique, 
qui n'avait .pas plus de voix que moi, sarrivât à 
„une certaine partie de la cérémonie. Aussitôt que 
l'enfant entendit ces sons, qui lui étaient fami- 
liérs, il entonna , de toute la force de sa voix , ma 
chanson à boire irlandaise. La surprise de tonte 
la noce se changea bientôten gaieté; et le bon pré- 
trè, aprèsun moment donné à l'humeur, partagea 
là joie générale, et. interrompit le service pour 
prendre ‘part au fou ricih s'était. EPEAN 
ouailles. = - 

ʻA midi précis, paas était: fort pahia je 
me rendais à l'appartement de notre bonne Fr 
tesse; et quelque souffrante qu'elle «eût 
dant la nuit, j'étais sûr de Ja dan 
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enjouée ; prête à faire la conversation, avide de 
savoir cé qui se passait, et disposée à donner son 
avis sur toute chose et sur tout le monde , absolu- 
ment comme si elle eût toujours fréquenté de la 
société , et qu'elle pût , ainsi qu’elle l'avait fait pen- 
dant si longtemps, influer encore sur les opinions 
et les actions d'autrui. 

Le but ostensible de cette visite était de me 
donner une leçon d'allemand; mais je profitai 
fort peu de ces leçons ; car il était impossible que 

"je lusse dix mots sans qu’il se présentât à son es- 
prit quelque anecdote qui se rapportait à ses an- 
ciennes liaisons avec sir Walter Scott, avec Du- 
gald Stewart , et à ses liaisons plus récentes avec 
les hommes de lettres de l'Allemagne. Tantôt elle 
me racontait l'occupation de Vienne par Napoléon, 
ou les détails de ces campagnes ruineuses qui dé- 
solaient les fertiles provinces de l'Autriche ; tantôt 
elle décrivait la société fashionable dela capitale, 
ou les intrigues sans fin de la cour, ou bien elle 
se livrait à une dissertation sur la magnifique lit- 
térature de sa patrie adoptive, ou sur celle de la 
France et de l'Angleterre, qui toutes lui étaient 
également familières. Sur tous ces sujets, et sur 
vingt autres dont je wai pas parlé , elle causait avec 
Ja même facilité , dansles termes les plus justes et 
les plus pittoresques , sans jamais amener une his- 
toire par les cheveux dans la conversation , sans 
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jamais épuiser un sujet, ou s’y arrêter plus long- 
temps qu'il ne convenait au goût de la société. Sa 
mémoire paraissait être inépuisable , et j'ai souvent 
regretté depuis de n'avoir mis par écrit ses conver- 
sations, au moment où je venais de les entendre, 
car presque toutes les anecdotes qu'elle racontait ; 
possédaient un intérêt intrinsèque et général, in- 
dépendamment du fait lui-même , par leur rap- 
port avec les hommes et les choses auxquels tout 
le monde s'intéresse. Wet Oi 

A une heure ou une heure et demi, j'étais rem- 
placé au chevet de la comtesse par mistress Hall, tan- 
tôt seule, tantôt accompagnée d’un ou deux toutau 
plus, des étrangers, dont pendant la première par- 
tie de notre séjour à Hainfeld , il y avait toujours 
plusieurs sociétés réunies au château. Pendant ce 
temps je faisais une bonne promenade dans les 
montagnes, ou je parcourais la forêt avec les en- 
fants, ou bien j'allais au village faire quelques em- 
plettes dans la boutique universelle, qui fournissait 
non=seulement au château, mais encore aù ‘voi- 
sinage entier, tous les objets, grands ou petits, 
dont on pouvait avoir besoin , depuis des aiguilles 
jusqu'à des socs de charrue. J 

Vers quatre heures , toute la société était de re- 
tour de ses promenades à pied, à cheval, en voiture, 
ou ‘de ses parties de chasse ; on faisait la toilette 
du diner ; et nous nousrassemblions dans Ja cham- 


— 154 — "a 


bre de la comtesse. Généralement parlant, ainsi 
que je l'ai dit, elle ne se sentait pas la force de 
faire la conversation de plus de deux personnes à 
la fois; mais pendant la demi-heure qui s'écou- 
lait entre la cloche de la toilette et celle du diner, 
elle aimait à voir autour d'elle tous ses hôtes réunis. 
Le nombre le plus considérable que j'y aie jamais 
vu rassemblé , et cela n’est arrivé qu'une seule 
fois , a été de dix-huit; mais en général ; ce nom- 
bre variait entre huit et dix, ou une douzaine; 
y compris les enfants, qui prenaient tous leur 
repas avec nous. Dans ces occasions , la comtesse 
essayaitrarement de prendre part à la conversation ; 
mais elle demeurait couchée , ou plutôt appuyée 
sur ses oreillers, écoutant tranquillement ce qui 
se disait autour d'elle. wii) 
Quand on annonçait que le diner était servi; 
et quand nous avions tous quitté la comtesse , elle 
envoyait chercher la bonne avec l'enfant ; je crois, 
en vérité , que le temps qu'elle passait avec eux , 
était le plus heureux pour elle de toute la journée. 
Son amour pour mon fils, qui était excessif , pro- 
venait peut-être en, partie du souvenir de celui 
qu’elle avait perdu, et de tout ce qu’elle avait souf- 
fert pour lui. C'était, à ce qu'on m'a dit, un en- 
fant très-extraordinaire. Le hasard voulut que 
notre garçon s'attachât beaucoup à elle, quoique 
dans le prémier moment, ‘il eut un, peu de 


frayeur de ce qu'ily avait d'étrange dans la toilette; 
dans la personne et dans la position de lacomtesse } 
ilse rassura peu à peu, et finit par passer des heures 
entières sur son lit. Quelquefois il s'approchait fort 
près de son visage, et posait sa joue contre la 
sienne, ce qui formäit un tel contraste ; qu’il don- 
nait lieu, de la part de la comtesse , à plus d'une 
touchante observation, et faisait venir les larrñéé 
aux yeux de ceux d’entre ses amis qui étaient 
doués de plüs de sensibilité, et qui connaissaient 
ses malheurs: Mais jamais ellene versait de Jar- 
mes elle-même, tout en nous faisant le récit dé 
ses plus grands chagrins. Tout l'agrément de céttë 
visite, ŝi importante au bonheur de la comtesse } 
dépendait de l'humeur du petit monsieur, laquellé 
dépendait à son tour du repos qu'il avait pris dans 
la matinée. C'est principalement pour cette raison 
que j'étais obligé de continuer à assurer le sucès 
de'sa sieste de la manière que j'ai déjà décrite. 

: On entend parler d'enfañts extraordinaires dans 
tous les pays du monde, mais je ne crois pas que 
jarnais aucun ‘ait excité une plus grande. surprise 
què le filsde la comtesse. Dansrun âge encore fort 
tendre, son esprit était d'une force et d'une ma- 
turité extraordinaires , tandis-que son corpsétait 
d'une faiblesse et d'une délicatesse extrémés. Quoi 
qu'il y ait des personnes qui ont supposé que la 
comtesse, qui consacrait À lui seul sa vie, avait-pur 
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lui faire du mal, par un excès d'attentions, cepen- 
dant j'ai appris d'une autorité irrécusable que, ne 
vivant qu'au jour le jour, il ne dut en quelque 
sorte son existence prolongée qu'auxsoins qu’elle Jui 
accordait sans relàche ; et que, véritable plante exo- 
tique cultivée dans uneserre, il aurait péri à l'instant 
même si elle avait négligé un seul moment sa cul- 
ture. 

Je pourrais rapporter de ce singulier enfant bien 
des traits qui me furent racontés pendant mon sé- 
jour à Hainfeld , mais je préfère transerire le récit 
direct d'un témoin oculaire qui, j'en suis sûr, est 
resté plutôt en deçà qu'au delà de la vérité. Ce 
qui suit est extrait des Voyages de M. J. Lemais- 
tre, publiésà Londres en 1806, tom. II, page 258. 

Après avoir dépeint sous des couleurs intéres- 
santes le comte et la comtesse de Purgstall , il con- 
tinue en ces termes : 

-« Ils ont un fils qui semble avoir hérité des ta- 

“lents de ses parents, et qui de même qu'eux est 
faible de corps et délicat de santé. Ce garçon mer- 
veilleux , que l'on peut certainement regarder 
comme un prodige, à l’âge de cinq ans a lu plu- 
sieurs ouvrages de science ; il est versé dans 
l'histoire et dans la musique , et si instruit en - 
géographie, science pour laquelle il a un goût 
particulier, qu'il a dernièrement tracé sans aucun 
secours, pour mistress Lemaistre, un plan de 
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Venise que j'ai l'intention de garder comme une 
curiosité. ©: , 

» Je l'ai prié hier dé me dire comment je pour- 
rais faire pour retourner en Angleterre’sans passer 
par la France, la Hollande ou Hanovre, et il m'in- 
diqua à l'instant sur le globe la seule route qui 
restât ouverte. Il est assis sur un! tapis entouré de 
ses livres, et quand les remarques les plus pro- 
fondes:et les plus subtiles échappent aux lèvres 
de sa petite personne, on croit entendre moins un 
enfant qu’un esprit céleste, et la belle expression 
qui brille sur sa physionomie confirme encore cette 
idées | oh 

» Entre autres singularité il's’est appris lui- 
même à écrire ; mais ses modèles ayant été des li- 
vresimprimés, il imprime ses lettres et commence 
par la droite au lieu de la gauche. Il est néà Vienné, A 
mais ayant eu depuis son enfance une nourrice 
d’Aberdeen, il parle habituellement anglais ou pour 
mieux dire écossais , car son accent est tout-à-fait 
septentrional. Il comprend aussi l'allemand et le 
français; il a appris cetté dernière langue avec une 
facilité inconcevable. C'est un vrai phénomène ; 

sil vit et continue à faire des progrès dans la même 

proportion, il cé AN une Haifo cer à celle yas 
Newton. » ft SON 

Il vécut en effet indgik ihien encore et rdesé 
jusqu'à l'âge de dix-neuf ans ; il fit des progrès 
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étonnants dans toutes les branches des connaissan/ 
ces et surtout en mathématiques, au point qu’il 
excita Fadmiration de son ‘savañt ‘allié, Dügald 
Stewart , à qui sa mère communiqua quelques-uns 
de ses papiers après Ja mort dé soh-fils; M. Ps 
pt té dans les termes suivants: | $ su 
«Je ne puis: tarder plus aikin 
pq ‘@mon'admiration: du mérite extraorditiaire 
que révèlent ces papiers. Jé n'ai certainement ja- 
mais tien vu qui, dans un âge: si tendre, donnât 
l'espoir d’un si yaste génie pour lesmathématiques; 
et pourtant je n'oserais dire qué l'idée qu'ils me 
donnent de la tournure philosophique de l'esprit 
onde ordi surpasse celle quem'ont faitcon- 
réflexions 


; que jepossède 
sheet de: année, sur les principes méta- 
physiques du calcul moderné: ih soif uestionb elasq 


+.» Quand je réunis toutcelayecéntinue le savant 
professeur, avec: les écliantillonis de talent poétique 
que j'ai vus ; sortis de la même main, avec: ce que 
j'ai appris par diverses voies sur sés aûtres talents, 
et. surtout quid je réfléchis aux rares et courts 
intervalles de santé dont il à joui pendant sd vié si 
peu prolongée, je ne puis m’erpécher dé le re- 
garder comine le prodige le plus extraordinaire, 
quant aux dons me dont p jamais en- 
anni: aus | nr IE - 

nel à tout antre; diten ét 
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le beau frère de la comtesse, j'en dirais bien da- 
vantage; mais comment oserais-je m'appesantir 
encore sur ce sujet, DEPE ATENE Aaa 
telle mère !,.; d'un tel fils!» : 

Je me bornerai à remarquer ici, este de.re- 
prendre la suite de la description denos occupations 
journalières à Hainfeld, que si le mérite du fils de 
la malheureuse comtesse était réellement de nature 
à fixer l'attention de tous ceux. qui le connaissaient, 
ilLest facile de comprendre toute l'étendue. de sa 
douleur pour une perte si cruelle et si irréparable, 

‘En songeant à toutes ces choses et aux souvenirs 
qu'ellés ayaiont laissés dans son esprit, nous syni- 
pathisämes mieux ayee la tendre et trop inquiète 
solicitude qu'éllé témoignait pour l'enfant d'un 
étranger et pour sa nourrice écossaise, jetés l’un et 
l'autre par habard -sons Le RE ~ ri 
tection, ] nau 4e 

uf iier doré, de avoibté: si hanté, gai 
sieurs groupes., L'un d'entre nous se ‘rendait 
toujours auprès de la comtesse, pour y rester plus 
ou moisis longtémps, selon l'humeur dans laquelle 
elle paraissait être ; et quand cette personne se re-. 
ürait, une autre la remplaçait, de sorte qu'elle 
n'était jamais seule, Quant à nous, en qualité d'ha- 
bitauts du château, et étant certainement, après 
ne re qui comprenions le mieux ses 

à de sa santé, étant d'ail 
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leurs dans la confidence deses sympathies et de ses 
aversions, nous nous’ eflorcions toujours d'ar- 
ranger la soirée de facon queles’ personnes qu'elle 
aimait le plus à voir fussent aussi le plus longtemps 
avéc elle, ‘et que celles de’ qui. la conversation lui 
était le moins agréable, fussent toujours accom- 
pagnées de quelque autre dont les manières étaient 
plus conformes à ses goûts. -i l 
‘Pendant que la maîtresse de la maison s'occupait 
ainsi à recevoir ses hôtes un à ‘un et chacun à son 
tour, le reste de la compagnie se divertissait de 
différentes façons. Les enfants ét lés membres les 
plus jeunes et les plus gais de la société, valsaient 
d'ordinaire autour du billard,tau son d'un vieux 
clavecin usé, et au grand ennui des joueurs qui 
faisaient rouler les billes. D'autres s'établissaient 
dans le petit salon, près du seul feu ouvert qui 
existât dans toute la BasseStyrie, et parcouraient 
les journaux ou les livres tirés de là bibliothèque 
, adjacente où la table était dressée pour le thé: : 
Plus tard, dans la soirée, l'amusement de notre 
hôtesse, et c'en était un bien grand pour elle, con- 
sistait à écouter la lecture des romans de sir Walter 
Scott qu’elle n'avait pas tous lus. Cette lecture était 
entremélée ‘tantôt d'un poëme de. lord Byron, 
tantôt d’une scène de Shakespeare, tou, s'il y avait 
quelque question politique très-palpitante sur le 
tapis, elle écoutait lire les articles les plus violents 


hi 
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` des journaux de Londres. Ces journaux ne nous 
arrivaient, pas à. la vérité, en original; il fallait 
nous conténter-de l’incomparable réimpression de 
Galignani, journal sans lequel le continent serait 
absolument inhabitable pour tout Anglais qui 
prend le moindre. intérêt aux affaires de son pays, 
A il ne penty rien SPP wy aucun ‘autre 
moyen, . ah T 
si En un mot, fenida ce ie avait. de remar- 
DE x d'original ou de frappant en politique ou 
en littérature ; de quelque pays que cela vint ou 
dans nie que cela füt écrit, n'était sans 
intérêt, pour cette vieille dame dont l'énergie était 
siextraordinaire: Nous réconnûmes bientôt que le 
soiv, la, lecturé faite à haute voix, sous une for- 
me. autre, était. préférable à la conversa- 
tion; car telle était son ardéur, telle était sa viva- 
cité; et la fertilité de son imagination, qu'il lui était 
hupossible.de garder long temps le silence. D'après 
cela il arrivait {souvent qu'elle avait épuisé ses for- 
éesavänt quel heure ne fût venue de se mettre au 
litseomme ellele disait avec gaieté; et, dans sa posi- 
tion, comme danscelle de beaucoup de personnes 
bien plus ; robustes qu'elle, sil, fallait de la force 
pour s ‘endormie. Nous avions en conséquence sou- 
` ventle chagrin d'apprendre le matin que par suite 
des efforts qu'elle avait faits pour amuser sa société, 
wip IO ; 1 jare 11 
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notre généreuse hôtesse n'avait pas fermé les yeux 
an instant pendant toute la longue nuit. >> 

| Le mardi et le vendredi soir le courrier arrivait 
à souvent les lettres étaient fort arriérées. La cause 
en était que Ja malle, portéé par une Jourde 
charrette , faisait le tour de la moitié de la pro: 
vince, remettant une partie de sa cargaison dans 
toutes les maisons de campagne de la vallée du 
Rääb, ét finissant par la nôtre. Mais au boutde 
üelque temps nous primes si agréablement Ja 
routine des habitudes domestiques ; que loin de 
regretter la lenteur de nos eonrmuhications avec 
le monde civilisé; nous: finimes par trouver:que 
ce courrier bishebdomadaire, comme dirait-un 
Américain, était une erinuyeuse interruption au 
répos dont nous jouissions. Nous retombâmes 
en effet peu à peu dans un état d'indifférence 

les ‘affaires du monde; lorsqu'elles me se 

rapportaient pas directement à notre triste soli- 
tide, épithète appliquée à Hainfeld ; non pas par 
nous, mais par sa maîtresse elle-même , de qui 
Te cœur brisé etles espérances anéanties n'y avaient 
trouvé en efiet pendant longtemps qu'an ‘séjour 
solitaire et désert. Pour nous c'était- stont le 
contraire; car je puis bien dire que dâns aucun 
temps de notre vié; nous n'avions été- moins 
seuls, Ta complétement heureux et. contents, 


que lorsque toute notre société fut comprise dans 
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pr we que oyimi asdis presde sgt Tit yi ue 
fiër arriva et le sac aüx Tertr lui fut FU selo 
l'usage. Sur les quatre ou cinq päquets qu'il con 
ténait pour elle, uni seul fût ENE Youri léc- 
tåre dthiiédtätk 7 1g autres Apeches Hais ME 
nid orët tea kes pit leb irori atés VF 
nue &gauchié ; où’elles Sôht Kestées } Selon 


fonte probabilité, pendant res 
mère plusicurs sèries sans aVoir été ouvertes. 
li « Quant cette lettrëtti; elle, vos ét hôi 
ae D ‘égal intérét; ell vint A Edir- 
éiilfez là rel d ve oluy YIS E Dg ars a 
Lab ris doric er en roinpis lé laure 
dé A pah pe 5 il ie fütim- 

possible d'en Ha dr J'ouvris le 
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du soir avait fait ra “cè trépusenté in- 

À dut ap Faes, équivaut à une 

pei nt Pet ctüinit” plus 
fois! arrivé à l'âge où éètté espèce dé 
faiblesse commente à devenir sensible. J'en fs 
l'ébservation A Jä comitesse, et ui démandai la 
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_, 2» Oui, oui, s’écria-t-elle en riant de bon cœur, 
mais en me demandant pardon de ce qu’elle re- 
gardait: comme une:gaieté déplacée; sonnez ide 
grâce pour qu'on vous donne des lumières. Je ne 
m'étonne pas de votre cécité crépusculaire , vous 
l'avez par héritage; et quant à cela, ajouta la 
vieille dame en riant encore plus fort, je devrais 
bien aussi l'avoir par alliance. Vous savez, conti- 
nua-t-elle, ou peut-être vous: ne savez pas que 
mon beau-frère, Dugald Stewart, ne possédait en 
aucun temps la faculté de distinguer les couleurs, 
et que, de même que votre père, sir James, il 
perdait complétement la vue, aussitôt que cette 
espèce de crépuscule avait lieu. C'est un fait très- 
curieux que l'impossibilité qu'éprouvait Dugald 
Stewart de reconnaitre la différence entre les cou- 
leurs les plus tranchées, somme par exemple entre 
celle d’une mûre bonne à manger et de la feuille du 
murier ; mais si ce défaut singulier dans la rétine 
lui causait par fois de l'embarras, ce, n'était rien 
en comparaison de celui qu'il éprouvait par la cécité 
dont il était frappé quand la fin du jour approchait., 

» Ce qui me faisait rire précisément en ce 
moment , » poursuivit la comtesse en s’animant par, 
son récit, ce qui lui arrivait toutes les fois que ses 
souvenirs se reportaient. sur Édimbourg, c'est-à= 
dire. .ginquante, fois par semaine , « ce qui me fai. 
sait rire, C'était le souvenir d'une scène fort, co- 
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mique que j'eus avec votre père et M. Stewart, il y 
a au moins un demi-siècle. Nous venions tous de 
prendre le thé chez mon excellent ami, le révé- 
rend M. Alison, qui avait à cette époque une 
maison à Bruntsfield-Links. Ces deux messieurs, 
aussitôt qu'ils furent sortis de chez lui, recom- 
mencèrent une discussion métaphysique à laquelle 
la société s'était livrée, et qui, vu la tournure facile 
que l'esprit plein de grâce de M. Alison savait 
donner aux recherches les plus profondes, n'avait 
pas été tout à fait incompréhensible pour moi. Il 
est du moins certain que j'y avais pris le plus vif 
‘intérêt. | 
» Mais quand votre père et M. Stewart se trou- 
vèrent seuls, car la présence d’une jeune per- 
sonne ne leur semblait pas de nature à interrompre 
Jeur solitude, ils descendirent jusque dans les pip 
grandes profondeurs du sujet, où il me fut im] 
sible de les suivre; et ayant pris la liberté de Fan 
faire une ou deux questions, les philosophes ne 
daignèrent pas me répondre et continuèrent à 
franchir l’un après l'autre les petits tertres de ga- 
zon des Links, sans faire plus d'attention à moi 
que s'ils ne m'ayaient pas eue à côté d'eux 
» Bien convaincue qu'il n'y avait pas LE le 
monde d'hommes plus aimables et plus polis que 
mes deux compagnons, et que leur inattention 


venait seulement de ce qu'ils étaient absorbés par 
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leur sujet favori „je marchais à côté d'eux avec une 
patience respectueuse, m 'efforçant de songer à 
autre chose, et admirant l'effet des derniers rayons 
du soleil qui éclairaient le sommet du siége d'Ar- 
thur, etle drapeau qui flottait au-dessus des cré- 
neaux du vieux château. 

n» Bientôt cependant M. Stewart , ralentissant 
son pas, s'appròcha de moi, et remarqua. que les 
joueurs de golf avaient détérioré le terrain au 
point qu'il devait être, incommode pour une 
femme d'y marcher, et qu'il m 'engageait en con- 
séquence à prendre son bras de peur que je ne misse 
le -e dans un des trous disposés pour ce jẹu- 

: Comag je n'éprouvais pas l'inconvénient, dont il 
it, et comme nous avions d'ailleurs passé 
les les endroits les plus difficiles, je le priai de ne 
pas interrompre, à cause de moi ; son tête-à-tête 
philosophique. Mais il me pressait toujours de 
prendre son bras. Je di vais fort bien quel était le 

taie motif du pro er je connaissais der 
puis lo pi Li l'état d e ses yeux, et gs am'aperce- 
vais ne pouvait faire deux pas suite sang 
rle pied Re une pierre, soit dans un | trou; 


Tai ke) vol e punir de sa négligence diurne 
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efforts pour ramener l'attention de son ami. Mais 
M. Stewart , à la grande:surprise de votre, père, 
semblait avoir totalement oublié la philosophie 
morale, tant il craignait de se donner une entorse. 
» En attendant, au bout de cinq minutes en- 
core, j'eus la satisfaction de voir sir James aussi 
m'offrir son bras, en exprimant, autant/.d'intérèt 
pour ma santé et pour l'agrément de ma prome- 
nade, que l'avait fait auparavent M. Stewart, etinr 
sister pour que je m'empêtrasse d'un secours dont 
je n'avais nul besoin. Ce fut même ; je dois l'a 
vouer, une tâche assez difficile de conduire ces 
deux messieurs ; qui ne pouvaient ni l'un ni l'autre 
distinguer les objets à un pouce deyant eux. J'é+ 
tais obligée de servir de guide à tous deux , tandis 
que, de leur côté, dès qu'ils se trouvèrent en sû- 
reté sous ma protection, ils oublièrent leur accès 
soudain de galanterie , et recommencèrent en-tra- 
vers de mon nez leur inintelligible discussion , sans 
même songer qu'il y eût au monde une femme 
qui leur servait de protectrice dans leur marche. » 
+ Une anecdote en amène presque toujours ine 
autre. Cette aventure avec le philosophe d'Édime 
bourg me rappela sur-le-champ une-scène bien 
on ve arriva à -l'un : d'eux. Comme elle 
comtesse , Qu-miesensera peut-être si 
ie la répète iej. 15 9% ais Ty 3i C4: {fl 
~ Lengnemmps aps époguedout idih, 
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mon père, qui n'était plus étudiant au collége ni 
élève de Dugald Stewart, mais chef d'une nom- 
breuse famille, sortit un soir pour faire une pro- 
menadeavec un de ses fils. Il avait coutume ; dans 
les grandes comme dans les petites choses; d'aller 
toujours droit au but, et quelquelois sans réfléchir 
à la fatigue qui en résulterait, soit pour Jui, soit 
pour ses compagnons moins vigoureux. Dans l'oc- 
casion dont je parle, désirant initier sa progéniture 
aux mystères de la géologie, qui plaisaient à 
son imaginationet qui, selon lui,ne pourraientman- 
quer d'offrir le même intérêt à l'enfant, il Je con- 
duisit au sommet de Corstorphine , ‘célèbre mon- 
tagne basaltique des environs d'Edimbourg. : Le 
soleil se coucha comme à l'ordinaire, mais Ten- 
thousiasmé de mon pèrene connaissait pas de nuit. 
Il continua done son chemin, traînant après lui son 
garçon qui, en effet , trouvait autant de plaisir à 
sa promenade que son père de qui il était W con- 
stanit compagnon. y 
Ce point ayant été décidé à la satisfaction mu- 
tuelle, ils gravirent la montagne, et le géologiste, 
après avoir examiné l'endroit qui avait excité sa 
curiosité, se mit à enseigner à son fils la manière 
de pénétrer en esprit dans les temps les’ 
culés. Pour le reste l’un et l'autre étaient bien aise 
d'avoir fait une longue course dans les montagnes. 
~ Mais quand il fut question de rentrer à la mai- 
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son , ils reconnurent que chacun avait fait de son 
côté un faux calcul , mon père avait trop compté 
sur la durée du jour, et mon jeune frère sur la 
vigueur de ses jambes; avant d’être parvenus à la 
moitié de la descente, mon père avait complé- 
ment perdu la vue par l'effet du crépuscule, et quant 
à l'enfant, quoiqu'il pùt voir assez bien et qu'il 
conñût parfaitement la route, il était tellement fati- 
gué qu'il ne pouvait faire un pas de plus. 

Dans cet embarras , mon père, de qui les res- 
sources et l'esprit d'invention ne se bornaient pas 
aux recherches scientifiques , trouva facilement 
un biais. Étant lui très-vigoureux et l'enfant fort 
léger , il le percha sur ses épaules, et de cette fa 
çon, pendant que l’un fournissait des jambes, l'au- 
tre se servait de ses yeux, et ils regagnèrent ainsi 
la maison avec autant de promptitude et beaucoup 
pe gaiment que s'ils avaient été tous deux à 
pied. 


ENCORE PIS. 


` Un jour en entrant dans la chambre de la com 
tesse ; je m'aperçus qu'elle venait d'écrire, maïs 
quand Je me fus assis à côté de son lit, elle fit em- 
Porter tous les objets dont elle s'était servie, ne gar- 
dant qu'une seule feuille de papier qu’elle souleva 
dans sa main me disant : 
„gr Vous avez écrit l'histoire de votre yie, voici 
celle de Ja mienne. » Et en parlant ainsi elle me 
remit les vers suivants, sans vouloir pourtant me 
dire ils avaient été composés. Je pense que 
était yo dr af êa FAI 


é'était par llé, iir ils s'accordent parfaitement avee 
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latournure habituellede ses pensées.Je dois répéter, 
à cette occasion, qu'en dépit de tous ses malheurs, 
et des peines qu'elle prenait pour nourrir sa dou- 
leur, elle était d’une gaieté inaltérable, et ne lais- 
sait jamais échapper un mot d’impatience ou de 
plainte. 


' MA VIE. 


Ma vio est comme la rose d'été, qui s'ouvre aux premiers 
rayons de l'aurore, mais qui, avant que la nuit ait étendu ses 
voiles, voit ses feuilles éparpillées sur le sol et meurt. Cepen- 
dant sur l'humble lit de cette fleur se répand la plus douce 
rosée de la nuit; on dirait que le ciel pleure son trépas, Mais 
helas! nul ne versera de larmes pour moi. 


Ma vie est comme la feuille automnale qui tremble au pâle 
rayon de la lune; retenue par une tige fragile, le temps ne sera 
pas long pour elle; elle s'agite, mais c'est pour bientôt passer. 
Cependant avant que cette feuille ne se flétrisse ou ne tombe , 
l'arbre d'où elle a tiré l'existence, pleurera son ombrage; les 
vents gémiront RU Mais hélas ! jey ne 
soupirera ponr moi. 


Ma yie est comme l'empreinte laissée par un pied humain 
sur les plages désertes de Sahara ; aussitôt que le flux s'élève, 
l'empreinte disparaît de dessus l'arêne. Cependant comme si 
ce n'était qu'à regret qu'elle efface Lout vestige de- la race hii- 
maine, la mer mugit lentement sur ce rivage inhabité, Mais 
hélas! nul n'éprouvera jamais de regrets pour moi. 
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La comtesse m'ayant précisément la veille ra- 
conté quelques traits de sa douloureuse histoire, et 
ayant surtout appuyé, dans les termes les plus 
touchants, sur la solitude complète où elle se trou- 
vait et sur le renversement total de ses plus chères 
espérances, je ne pus m'empêcherd'avouer, quand 
elle me demanda ce que je pensais de ces vers ; 
qu'ils ne peignaient que trop exactement sa situa- 
tion ; « quoique, ajoutai-je, ils ne rendent pas jus- 
tice aux amis ape et me ons vous gie: 
sédez, »...::, ioo | b 

« Vous êtes bien miia dit-elle en ilafi et 
en secouant: la tête, puis-elle continua à l'instant 
avec un sourire ; j'aurais. tort de me plaindre, car, 
bien que ma vie ait été semée d'épines et que tous 
les. êtres qui m'étaient chers n'aient été enlevés, 
aucun déshonneur ne s’est attaché ni sur eux ni 
sur moi; aucun remords n’obscurcit pour moi le 
passé, dont tous les souvenirs , au milieu de leur 
tristesse, ont encore quelque agrément. Vous vous 
rappelez, -continua-t-elle avec sa vivacité habi- 
tuelle, la vieille histoire d'Ençore pis: Quant à 
moi, j'y songe souvent avec reconnaissance envers 
la Providence, car enfin j'aurais pu être plus mal- 

encore que je ne le suis , quoique j'aie 
successivement perdu toutes: les personnes \que 
j'aimais le plas au monde, et que je sois main- 
tenant ici couchée sur mon lit de mort, (car je 
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» avions passé vingt ans dans un, bonheur sans. 
» mélange, . entre nos deux enfants, un. fils. et 
» une fille, qui étaient sous tous les rapports aussi. 
» parfaits que nous pouvions le désirer. Tout. à, 
» coup, nous découyrimes avec. étonnement, et 
» horreur, .qu'uu, scélérat en qui, nous avions mis, 
» toute notre confiance, et qui était même à notre, 
»,service,, avait réussi, par june série: d'artifices, 
» diaboliques,, à séduire notre pauvre fille! I, fuit 
» pour échapper. à notre vengeance. et sa, 
» heureuse victime, mourut.quelque temps après , 
».eni couche. Dans l'intervalle, ison. frère qui. était 
».d’une constitution délicate, et. qui avait une sen- 
» sibilité extrême ,: se laissa tellement abattre par 
» da douleur.et l'humiliation s qu'il fut attaqué de 
» phthysie , et-tout semblait nous annoncer qu’un 
» nouveau désastre allait.nous accabler. f, j ;.., 
-i ». Pour détourner le eoup'aussi longtemps que 
» possible, on conseilla au jeune hommeun voyage 
» dans le midi de l'Europe, et-d'air plus: put d'un 
» climat méridional sembla en eflet ranimer notre 
» fils. Un jour, il entra dans-un café petla: pre- 
» mière personne qu’il aperçut fut le séducteur de 
» sa. sœur. Saisi d'horreur y: etincertain sur ceiqu'il 
» devait faire , il garda. lé silence ;:mais l'autre se 
».répandit en railleries; ;en allusions et ien’ re- 
» proches. Quel homme aurait pu supporter sune 
» semblable attaque ? Notre pauvre garçon saisis- 
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» sant-un couteau qui se trouvait par hasard, à 
» côté de lui, le plongea dans le cœur du moñs- 
» tre: qui ‘ävait détruit le ‘bonheur d'une famille 
sentiètess goy s0p es ec hi up amongal sil ini 
iiD Ilfut, comme deraison:, arrété sut-le-champ. 
» Son-procès. lui fut fait pet malgré toutes les icir- 
»,cohstances atténuantes qui furentalléguées en sa 
» faveur ; il fat. condamné , ety chose ‘horrible, à 
».dire,dl fut exécuté. Mon mari, après. avoir as- 
»sisté à cette. scène affreuse,; revint auprès de 
»-ihoi en apparence calme , et sans émotion. 
» Nous sentions qu'il était de notre. devoir. de 
» nous-Soutemm-mutuellement, daïs ces terribles 
» épreuves, qu'un Dieù pdont il ést impossible de 
» Scruter les :voies,, nous avait sans doute en+ 
».xoyées pour, notre lendemain nous 
» devions, pre ane promenade en 
» voiture ; mais :mOn mari, après m'avoir donné 
» la main pour y monter, rentra dans la maison, 
» disant qu'il avait oublié quelque ehose, J'atten- 
dis pendant cinq ou six minutes , et ne le voyant 
» pas-revenir,; je, montai eflrayée dans sa enaid 
bre; ete découvris-qu'il avait mis; fin à son 
» existence! Jugez, d'après, cela, madame, s'il 
+ int dans,le monde, de frurmeralue mal- 
# heureuses que vous. mooo s 
|» Lacomtesse étant en train de raconter desanec- 
dotess ce quislui-arrivait toutes les fois que la 
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éonversation | ne roulait pas sur sd Ve are 
ie dit après un éourt silence : . 

:! re récit vaus semble sans doute A 
et j'ai lieu de croire qu'il west que trop confôrme à 
la vérité: Je vais vousen raconter ue Autié qui 

“n'est pissi lúgubre; et que j'ai éntenduzsouvent 
répéter par desiamis, sur la véracité desquels je 
puis compter: Il serait diflicilé, en éflét! d'inventer 
dés circonstances qui sortént si fort du éours bre 
dinaire de la vie; mais, jé crois pouvoir vous as< 
stitél que ce qué je. vale vous iappayir a réelle: 
mMent'arrivé. p abid un eaoïtens, anoi 
-> $ Uni soir d'été, dans ün joli petit village gsi 
thé sur les bords riäns de la Tweed, on entendit 
fispper un déger coup à la: porté durnaître d'é- 
coté, qui habitait Ja première mraison d'une rangée 
de batiments meufs à l'entrée de lå ville ,-nom ler. 
gueilleux que les habitants ‘donnaient à Jeur wil- 
Jage. Leñnaîtie d'école ; qui était un tout jeune 
homme, nouvellement établi dàns. son pénible 
Æimploi, ouvrit la pôrte lui-même, et fut assez 
étonné de voir ane fémme d'un certain âgey te» 
nant pt la-maiñ une jeune et = se vo wi 
idémnitit le Sein. à an enfant. - 
~ * La vieille femme dcnsoda Po RS 
bien permettre à sa jeune amie d'entrer ‘dans la 
imäison; attendu qu'elle était épuisée de fatigue, 
et qu'elle expirérait infailliblement si on ne d'as- 
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sistait pas. Le maitre d’école-les fit entrers-il prit 
l'enfant dans un de ses bras, et-oflrant l'autre à-la 
jeune femme, il la conduisità uhe eliaise ; où elle 
s'évanñouit aussitôt qu'elle Jût assise. La mère då 
maître: d'école, vieille dame qui prenait soin du 
ménage de son fils, fut un peu étonnée de lu so> 
ciété qu'elle trouva chez lui, enrevenaut due vi 
site-qu’elle avait faite, dans le vo'sinage. Mais étant 
d'un caractère aussi charitable que son fils, elle 
aceneillit bien les étrangères, et lear dit que, quois 
qu'elle ne püt pas leur offrir les mêmes agréments 
qu'ils auraient trouvés à l'auberge située un peu 
 plusavant dans la rue, elle ferait, tout re qui dé- 
pendrait d'elle pour leur être utiles geryg 

-3 Le lendemain -matin pils se’ trouvrent dans 


la nuit, etla plus jeune, APEI EA RON 
était malheureusement sourde et muette, de sorte 
quil n'y avait aucun moyen de savoirquiils étaient. 
Eu attendant, la jeune femme avait des manieres 
si agréables ; elle était si jolie, elleet son enfant 
étaient si proprement vêtus; que: le maitre d'école 
et sa mère se sentirent malgré eux saisis de respect 
pour leurs hôtes mystérieux, et ne tardèreut pas 
à s'intéresser- si fort à eux, qu'il ue fut plus quese 
tion de faire auċune: pentes pour seu débure 
-fässel. 0, à. bar oamol ob à 
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1» Le maître d'école avait appris , comme ‘étant 
uné connaissance nécessaire à son état, l'art de 
pärler avec-les doigts; il n'eut pas de peine à 
l'enseigner à sa mère, de sorte qu'il leur devint 
facile rde discourir avec’ la’ jeune: femme: La pre- 
mière prière que celle-ci leur -adressa ; fut dé ne 
passlui ! faire de -questions:sur son: histbires “et la 
sceonde; qu'il lui fût permis de rester où le hest 
l'avait conduite. En même temps elle leur montra 
uve bourse qui contenait une somme suflisänte pour 
défrayer ses dépenses et pers rer pens- 
dantun ap’ 2v dus! é edgu [TL y eli pp 
-bl» Le maître désolé étosmie aééhreissnte 
sur cette proposition, la prudente matrone'sy 
opposa fortement ;-parce qu'elle y trouvait dé l'in- 
convenance, et qu'elle craignait que la réputation 
de l'école ne-souffrit, quand ‘on saurait qu'une 
personne, dont lesaventures paraissaient si- suspec- 
tes;rs y'étaitétablie à demeure: t# 0 110 
uwe jéune homme ; au contraire; prit dlstides 
. le partidel'infortunée étrangère, que son intirmité 
rendait doublement malheureuse. Quant à Vin: 
convenance ; “il! répondit que la présence’ de’ sa : 
mére ‘obviait : à tout. Le: fait est que lemaitre 
d'école, dont la naissance: était fort sûpérieure 
à la position qu'il occupait, et qui avait reçuune 
excellente: éducation, ‘était singulièrement 

de la beauté de l'étrangère. En outre, quoiqu'il 
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ne-se l’avouat pas à lui-même; il: commençait à 
ressentir une vague espérance, que le mystère fini- 
rait par s’éclaircir. Alors , disait-il, ilsera peut-être 
facile de sauver toutes les inconvenances dont-ma 
mère est choquée. Quant à la manière dont il 
voulait y parvenir, c'était une chose qu'il osait à 
peine s'avouer à lui-même. joiu o 1 x 
~» Plusieurs mois s'écoulèrent. ainsi, et l'étran- 
gère devenait de jour. en,jour .plus aimable; la 
mère, voyaitavec un mélange d'inquiétude et de sa- 
tisfaction , qu'à mesure que les jeunes gens s'atta- 
chaient. davantage l'un à l'autre, l'école était de 
plus en plus négligée; de sorte, qu'enfin ,.les.en- 
fantsen devinrent en quelque sorte les maîtres: On 
ne tarda pas à reconnaitre que les choses ne pou- 
PR Se ce pied;..et. après avoir 
essayé encore une où- deux: fois en‘vain.. 
de la jeune femme quelques renseignements, sunsa 
personne et sur le lieu d'où elle venait, questions 
sauxquelles elle ne répondit qu'en, déclarantque si 
Yon insistait davantage , elle serait obligée de fuir, 
A fat décidé qu'elle épouserait Je maitre d'école. . 
s» Le, ‘mariage eut donc lieu, etles mille et une 
paite du village. furent, pour le „moment, 
réduites au silence. L'école quiavait langui pendant 
que. son chef ‘faisait la cour , reprit une nouvelle 
vie,.et,ce. qui fut, surtout important et intéressant 
pour Je voisinage , ice fut que. l’on y joignit: ùne 
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école de petites filles. La femme du pédagogue 
leur enseignait à écrire, à calculer et à coudre ; 
son ut'lité étant comme de raison ahid par’ les 
sens qui loi manquuient. 

= » Son succès n'en fut pas moins prodigieux, et 
Fécole acquit en conséquence une grande cé- 
lébrité. Elle y maintenait une discipline parfaite, 
qui lui assurait, avec l'obéissance, le respect et l'es- 
time desesélèves. Les plus malignes d'entrecellessui 
prétenidaient souvent que la maîtresse faisait 
séulement semblant d'être sourde, puisqu'elle pa- 
raissait découvrir, par une sorte d'instinct , et avec 
Ja plus grande exactitude, tout ce qui se disait près 
d'elle. Mais les nombreuses expériences que ces en- 
dants frent pour la prendre en défaut ne servirent 
qu'à prouver que sa surdité n'était réellement pas 
‘un prétexte. Peu à peu tous leurs soupçons ainsi 
que ceux oh ue D GR ms 
par se dissiper. i 

En wtténdant elle était devenus miiba 

énfants, indépendamment de la ES 
avait avec elle à l'époque de sa première arrivée 
qui l'appéluit maman et qui était traitée Se 
comme sa fille, Je ne dois pas omettre 

Ju vieille femme qui l'avait 

gine , venait la voir touslesuns et passait aitu 
jours avec elle. Dans ces occasions elle à 
“lonjours uné bourse garnie de la même 
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que celle que l'étrangère avait fait voir au maître 
d'école le lendemain Pure où elle avait été admise 
chez lui 

» Une ou deux éhobsidie faites à la vieille faima 
pour tirer d'elle quelques détails sur la mystérieuse 
histoire de sa compagne furent accucillies par de si 
instantes prières de ne pas les renouveler, et par 
das menaces d'une nature si alarmante, qrarès la 
seconde année , on cessa de lien parler, et Lont 
suivit alors. un train régulier , calme et heureux. 
Jl n'y avait pas dans toute Ja province de ménage 
plus uni , de famille plus florissante , SRE A 
ben . NY 

:» Les riches propriétaires don oiiaii 
itay comme de raison ; beaucoup à cettesingu- 
` Jière histoire, et plusencore à l'héroïnedont les ma- 
nières, comme je Vai déjà dit, étaient fort au-essus 
de son état. Mais ils essayèrent en-vain de l'engager 
à venir les voir; Race SET HA de ses 
devoirs d'épouse et de maîtresse d'école. 

`» Le jour du quatorzième scéestusée iiis 
nil ‘quandla vieille femme parut selon sa eou- 
tume avee Ja bourse d'or ; da jeune fille qui pas- 
sait pour être la fille aînée de la femme du miñtre 
d'école, et qui probablement l'était , “passa sans 
qu'on do: it pur une chambre où se 
trouvaient sa mère et la vieille femme. Quel fut 
son étonnement et môme sa terreur en entendant 
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sa mère parler: Troublée, effrayée ; elle courut 
auprès de son père ; titre qu’elle avait couturne de 
donner au maître d'école et lui fit part de son éton- 
nante découverte. Ila pria de n’en rien dire à per- 
sonne, et lui-même garda un profondisilencejusqu’à 
ce que Ja nuit vint et que tout le A fût couché 
dans la maison. spiz 
»_ 11 raconta alors à sa femme la découverte qui 
avait été faite, et la pria de combler son bonheuren 
lui faisant entendre le son dessa voix. !: : + 
»: Vous avez grand tort, répondit-elle y et vous 
» vous repentirez Fa 2 d’avoir ainsi manqüé 
» à l'engagement que vous aviez pris envers moi, 
» Vous m'avez entendu parler: une-fois, vous ne 
» m'entendrez plus jamais parler de nouveau, » 
«cl essaya tous les moyens, ul pria, il pleura, * 
mais en vain; épuisé de fatigue et de: cpriprih fi- 
nit par s'endormir. 24,2 zia sli anhi iò oo ab 
_» En se réveillant:le: lendemain matin;tilmewit 
plus sa femme à ses côtés. Saisi d’eflroi il. se leva 
et chercha dans toute, la maison; dans le jardin, 
dans les classes ; on ne la trouva point, et, la seule 
chose que l'on pût apprendre, ce fut. qu ‘un paysan 
“avait vu à minuit deux femmes’ sortir.en courant 
duwillage. : 41 udlt l Wap. : , slonb'h 
> » Mais cette circonstance néslaitéissit ie; et 
Je malheureux époux se livra, au désespoir. Sa 
douleur fut si violente qu'il négligea son école. Ge 
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fut. d'abord la classe des filles :à ET il fallut 
renoncer, après ayoir vainement essayé de rem- 
placer la personne par qui elle avait été fondée. Les 
classes des garcons ne furent plus soignées comme 
elles l'avaient été, et ce pauvre homme paraissait 
complétement aécablé sous le poids de son malheur. 
» Ses enfants faisaient sa seule consolation; mais 
ce bonheur ne fut pas de Jongue durée, d'abord 
Tun tomba. malade, puis l'autre, de sorte qu'à 
l'époque où, la vieille inconnue avait coutume de 
venir au village, toute la petite famille était au. lit, 
celui-ci ayec la rougeole, celui-là avait quelque autre 
maladie, et dans le, nombre il y-en avait de font 
dangereuses, On était comme de raison fort cu- 
rieux, de savoir si la visite accoutumée aurait lieu, 
et Ja joie fut grande et générale, quand,on vit pa- 
raitre la vieille femme. En entrant dans Ja: maison, 
elle tendit la bourse, sans 'APréREnP de la si- 
tuation des enfants. 
» À quoi nons sert Co vil métal? | « s s'écria lepère 
Pfasing 5,» contemplez ce spectacle, regardez ces 
ts mourants, abandonnés par leur mère! » 
as À La. vieille femme saisie d'horreur, jeta l'argent 
“Per terre, et prit la fuite. En moins de huit jours, 
elle reyint , ramenant avec elle la mystérieuse fu- 
Sitive, dont la présence et] les soins eurent bientôt 
rendu jeunes et vieux;à la santé et au bonheur. , 
eu? Mai PRE de toute Ja 
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Qvorgue l'uniformité de la vie que nous menions 
à Hainfeld, le plus hospitalier dt pere 
ne fournisse pas la matière d’une narration fort 
intéressante, il arrivait pourtant de temp à autre 
des ‘incidents, qui, assez insignifiants à la vérité 
quand on les compare aux grands événements 
de la vie, aquiéraient toutefois une assez grande 
importance à nos yeux par l'effet qu'ils avaient sur 
l'âgréént dé notre existence. Ún moustique est 
un fort petit animal, mais quel est le philosophe 
de qui la pâtience ni puisse être poussée à bout, s'il 
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bourdonnement et à ses piqûres ? De même on peut 


trouver de petits animaux tourmentants, de l'es- 
pèce humaine, lesquels sans aucune utilité dans le 
monde, nnen par la fâculté 
dont ils den a Pi ELE oruc aux 
autres hommes. Qui ne connaît certains facheux 
qu'on redoute de rencontrer dans une société ou 
dans la rue, et dont of ne supporte la présence 
que parce que lon sa't que c’est un mal passager? 
Que l'on juge donc de la souffrance que l'on doit 
éprouver en vifantéal Cauophghetlans le nême 
château avec une facheuse achevée! En ville on 
peut échapper au monstre ou réunir autour de lui 
assez de monde pour l'étoufler ; mais à la campagne, 
où l'on ne peut employer ni l'un ni l'autre de ces 
ai la calamité devient tout à fait insuppor- 
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e f'ai flit tout cg que j'ai pn» dit Ja comtesse, 
pour lui donner sọn congé. et l'empêcher de. venir 
à Hainfeld ; mois je w'y, ai pas encore, pu réussir; 
Sr 1 pays, donnant À tous ceux qui le 
t, UE MAS pi d'y rester 
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couant la tête et d’un ton dans lequel perçaitplusd'a- 
mertume qu’elle n’en avait encore montré, je suis 
obligée de payer le repos qu'ils me laissent, par les 
plaintes que ma malheureureuse amie ne cesse de 
me porter contre eux. Lorsque irritée des rapports 
qu'elle me fait sur leur négligence ou leur imper- 
tinence ; je fais venir mes gens à côté de mon lit, 
ils avouent franchement tous les faits et justifient 
leur. conduite en m’assurant qu'il est: absolument 
impossible de vivre en bonne intelligence avec la 
personne en question. » 

| Au moment où cette conversation avait été en- 
tamée , nous parlions de notre départ, et la com- 
tesse, s'efforçait de nous persuader à renoncer à ce 
qu'elle appelait l'idée cruelle et absurde de partir 
le 1°" décembre, et en conséquence de nous 
décider à rester jusqu'après le jour de l'an. Cette 
discussion avait été interrompue par je ne sais 
quoi. Je la recommencçai en disant que si nous 
consentions à-rester, j'espérais que la comtesse 
trouyerait moyen de tenir ce dragon femelle loin 
du Château. 

«Je ferai ce que je pourrai, répondit-elle ; 
Mais] e ne pense pas que vous vouliez que j'écrive 
à cette dame pour lui dire que vous faites de son 
absence la condition de votre séjour? » 

Quelle que füt notre pensée intime, nous lui fì- 
mes-entendre ; comme de raison, que nous se- 

13 
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dne di désespoir qu'elle Nt, à čalisë dë hous, une 
der éclatante. 

x Vous #’avéz pas besoin , noisa, d'en té- 
vviener: ant d'horreur, car jé m'en ferais d'At 
tint:moims de scrupulé que jé suis obligée d'en 
agita peu près ainsi toutes les fois qu'une de 
mes amies qui demeure fort loin d'ici vieht mé 
Voili; uon-seulement elle i'inpose la conditiôn 
de mé point inviter cette daie, imäis elle exige 
ehuore que je trouve moyen d'émpéche r qu'elle é 
mette le pied au château, tant qu'elle y sera: » 

“H eût été heureux pour hôus et pour tout le 
monde si nous avions pu faire une condition setti= 
blable, mais la politesse ne fous pérméttait pas 
„même d'en exprimer le désir, ou de souffrir que 
hi countesse fit ausube démarche de ce geste. Nous 
céssames done d'en parler dans l'espoir: qu'il súr- 
viendrait quelque Aiki, nous délinrerait d'un 
pareil malheur. o 4 uj 
ssA ‘price avionsnous dniem: un metre 
que l'on apporta à la comtesse ané lettre de Ja 
terrible personne elle-même, et notre hôtesse Ja 
décacheta en tremblant, Dans Si lettré“ eué dëme 
expriitiait şes régrots dece: que la maladie .d'ut 
membre de sa famille d'empéchait pi ur lé moment 
de venir à Hainfeld , mais ajoutait qu'elle espérait 
pouvbir sy rendée:sous peu. psp 
n Nous sommes perdis , sé la Gortésse, jè 
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comprends ce que veutdire une lettre de cb genre ; 
élle séra iéi avant la fin dé la séthaine. Je ne sais 
vraiment pas qu'y faire. Peut-être’, ajoutactselle en 
soupirant, réussiractselle après tout à vons plaire, 
caril n'y a pérsonné au monde qui fasse de plus 
grands éflorts pour se réndre agréable, et si elle 
ne réussit pas toujours, c'est la faute de la nature 
ët non pas de ‘la danie ; aussi de grace ne la jugez 
pas avant de la bien Connaitre. 57 

Elle vint; et certes jamais personne né joua 
plus parfaitement lé rôle de facheuse. Son organe 
rude èt antimusiéal au plus haat degré, pouvait 
pisser pour hartnonteux , en comparaison des élé 
nientsdiscordantsdontsecomposait sh conversation; 
ët, ce qui la rendait plus insuppôr/1ble énvore, c'é» 
tait l'exigence ihéessante dé sa vaviosité qui Jui 
faisait désirér de prénüre part à toit ee qui sè 
nee s'et de donner son avis sur tout sans qu'on 
lui demandat. Elle semblait en’ effet posséder 
LE ant Je plús mefveilléux d'être en tôus les 
iut à da fois , car en quelque endroit que voiis 
Vous Placez, quelque bas que Vous parlitž, elle 
troûvait moyen de vous dépister et de vous forcer à 
Écouter les lieux communs nulset usés qui com: 
posaient sa conversation; si vous vous échappiez 
Pour lâcher de éxuser un pèn èn tétreh-tète avec 1a 
tesse, elle était à vos côtés. Si Vous retourne 

à la bibliothèque, eNe arrivait uvat vous; si pour 


— 196 — 


éviter-de parler ;vous preniez le premier tome 
d'unroman, elle prenait le second, insistait pour 
vousi faire part de ses observations et détruisait 
l'intérêt durécit en. vous racontant malgré vous le 
dénouement. Si., vous plaçant dans; l'embrasure 
d'une croisée avec une autre personne , vous com- 
menciez une lecture à haute voix, voila sur-le- 
champ ma fâcheuse qui, traipant un fauteuil dans 
votre paisible retraite, s’ y asseyait entiersets’écriait: 
s Continuez. toujours ; je serai votre publie! » 

u Auvmilieu. des talents dont cette, bonne dame 
ph: douée , se trouvait celui des langues, et elle 
avait pris RÉ leçons d'anglais. Mais 6 dieux 
et déesses de l’Olympe ! quel anglais elle parlait ! 
11 serait impossible de donner par écrit la moindre 
idée: de ces horribles sons, et pourtant elle’ était 
fière de ce qu'elle savait. Elle mettait tout à:con- . 
tribution pour augmenter sa connaissance des mots 
de la langue. Ce fut moi qu'elle choisit d'abord 
pour l'honorable poste de maître d'anglais; et 
quand elle vit que je n'étais pas très-disposé à Jui 
être utile, elle s'adressa aux dames de ma fa- 
mille; mais la décourageante réserve avec laquelle 
elle, fut reçue , l'obligea à se rejeter sur un jeune 
ollicier de l'armée autrichienne, Anglais d'origine, 
qui, n'ayant pas autant d'usage du monde ; ne sut 
pas comment faire pour se débarrasser g’ elle, Elle 
forçaït ce pauvre jeune homme à l'entendre pen- 
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dant des heures entières’, lire ce qu’elle appelait 
de l'anglais ; quoiqu'il. eût été: impossible: ‘de 
deviner , si elle ne l'avait'pas dit, quelle était la 

langue qu’elle avait la barbarie de‘brrquer ainsi. 
Après cela elle le priait de corriger plusieurs feuil- 
lets de papier écolier remplis de thêmes qu'elle 
avait écrits danscettemalheureuselangueinconnue. 
En un mot, le désir qu'elle avait de briller Ja 
faisait nous suivre dans tous les coins du château où 
nous nous réfugions , sans qu’elle se doutât que, 
loin de nous faire: plaisir, ‘elle nous était au con- 
traire insupportable. Il eût été du reste compléte- 
ment inutile de chercher à lui faire comprendre, 
‘par nos regards et notre manière d'être, quenous 
“désirions être seuls. Elle ne s’offensait de rien; ce 
qui fit dire à un plaisant de Gratz , que puisqu'il 
‘y avait des ‘personnes qui avaient la peau’ plus 
épaisse les unes que les autres , la sienne était cer- 
-tainement semblable à celle d'un: rhinocéros. Si 
au lieu de cela, dans'un accès de désespoir, nous 
‘essayions de lui montrer une politesse extraotdi- 
naire , elle ‘en profitait soudain de la manière la 
plus cruelle, au point que nóùs étions obligés de 
‘retomber daris notre froïdeur et notre gravité ha- 
bituelle. Au diner, il ne fallait pas espérer la moïn- 
dré conversation. $ Si vous disiez un mot à l'oreille 
de‘votre voisine, la fàcheuse avait l'ouie si fine, que 

de l'aütre bout de la table, 

elle vous entendait jet 
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avant même que vous eussiez achevé Ja question 
que vous vouliez faire, c'était d'elle , et.non pas 
de Ja personne à qui vous l'aviez adressée que vous 
receviez la réponse. 
J'ai déjà parlé de cette espèce d'omniprésence 
“dent cet insinuant: personnage était doué, et qui 
faisait que tous les habitants de la maison se plai- 
gnaient cle l'avoir sans cesse à leurs côtés. En consé- 
quence ; quand l: soir, poussés au désespoir, nous 
mous sauvions lans nos appartements, et que nous 
-nous rendions compte réciproquement des aven- 
tures de Ja journée ; chacun juraitqu'il n'avait pas 
été un seul instant privé de sa société. Heureuse- 
ment nous avions dés les premiers jours poliment 
refusé les offres qu'elle nous avait faites de nous ac- 
compagner dans nos promenades, et il nous fallut 
souvent faire de longs détours pour éviter de Ja 
-rencontrer dans les bois. , 
Ave le temps; cet état de gêne or pe 
Fate set comme il détruisait presque 
-tout le plaisir-que nous éprouvious au chàteau, 
nous comimençâmes à songer de nouveau sérieu- 
-sement à partir. De l'autre côté la bonne çom- 
„tesse exprimait de plus en plus fortement le désir 
-de nous voir rester jusqu'au printemps, ou du 
-moins jusqu'après le jourde: l'an, et à dire vrai, 
nous étions si agréablement casés, que sans l'ennui 
que nous faisait éprouver la présence de notre 


fâcheuse, nous aurions eu la plus grande. rés 
pugnance à: quitter nos bons quartiers d'hiver 
pour aller chercher des sors fort incertains à 
Vienne. 

Un jour que la comtesse nous remit vive- 
ment à ce sujet et se servait entre autres argu- 
ments de l'état de sa santé qui s'affablissait. de 
jour en jour, et de l'agrément extrême que notre 
présence lui proeurait, je Jui dis en. plaisantant 
que si elle pouvait trouver moyen de- débarrasser 
la maison de certaine personne, nous ne: ferions 
-pas de difficulté de rester un peu plus longtemps. 

: «C'est là un bien grand motif, pour que je 
lessaie du moins, dit, la vieille dame en soupi- 
vant; et quelque difficile que soit l'exploit :que 
wous exigez de moi; je ne suis pas sans espoir de 
Pouvoir y réussir. Mais, continua-tselle, eette 
femme est comme de la bardane. Elle s'attache 
wous; elle vous pique et il vous est impossible 
de vous en débarrasser. J'ai déja essayé vingt fois 
de lui faire entendre par des mots détournés qu' il 
est temps qu'elle s'en aille, mais-en: vaim. wio 

Nous découvrimes en efiet que la pauyre mai- 
tresse de la maison réfléchissait depais plusieurs 
jours au moyen de mettre fin à cette visite: si peu 
agréable , surtout quand elle eut reeounu qu'il nous 
serait: men nd impossible de: nous soumettre 


pendant longtemps encore à des imporuiuités 


— 900 — 
qui augmentaient chaque jour, et qui nous faisaient 
rire alternativement et pleurer de contrariété. :: 

Nous pouvions dire comme Nelson à Trafalgar : 
« Il fait trop chaud ici pour que cela puisse du- 
rer; » eten effet au bout de quinze jours, il devint 
évident qu'elle ou nous, devions abandonner nos 
positions. 

Pendant que les choses étaient dans cet état 
d'agitation, il arriva, en partie par hasard et en 
partie par suite d’un calcul prémédité de la com- 
jesse, qu’un grand nombre d'étrangers arrivèrent 
au château. En attendant, le tumulte qui s’ensui- 
vit agita trop fortement les nerfs délabrés de la 
vieille dame, car chaque personne qui la visitait 
tour: à tour, quoique soigneusement prévenue 
d'avance , finissait par oublier qu'elle se trouvait 
avec une pauvre malade, de sorte que les unes 
parlaient trop haut, les autres parlaient trop vite, 
toutes parlaient trop , et les forces de la comtesse 
furent bien! tôt épuisées. 

Cette circonstance.eut du moins “NES en da - 
mener une crise dans. ce que nous appelions notre 
campagne contre la fâcheuse. La maîtresse de la 
maison déclara à plusieursde sesamis en confidence, 
mais avec sa décision habituelle, quesdans l'état 
de santé faible et chancelant oùelle se trou- 
vait, il lui étaitimpossible de garder au château 
d'autres étrangers que ses compatriotes , c'était 
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nous qu'elle voulait dire, et qu'en conséquente ; ils 
devaient l'excuser si elle les priait de raccourêir 
leur visite pour le moment. Toutes les personnes à 
qui elle s'adressa ‘ainsi, non-seulement comprirent 
son véritable but, mais la remercièrent encore de sa 
franchise, et se promirent de faire ce qu’elles pour- 
rajent pour l'aider à se délivrer de celle qui, à ce 
qu'elles voyaient bien ; faisait le malheur'de sa vie. 

En conséquence, dès le lendemain tout le monde 
se prépara à retourner chez soi ou à faire d'autres 
visites ; elle seule ne faisait point mine de s'en al- 
ler. La comtesse ne savait plus que devenir ; nous 
étions au désespoir ; et nous commencions à craïn- 
dre qu'il ne devint nécessaire de lui donner le 
petit avertissement irlandais, qui consiste à jeter 
par la fenêtre les personnes qui ne veulent pas sor- 
tir par la porte; mais on fit observer qu'il était 
probable qu'avec elle, même ce moyen-là ne réus- 
sirait pas, et qu'elle ne tarderait pas à revenir 
pour nous remercier de pacar FERA i on lui 
avait: procuré. 

Alafin zet peu de tempsavant qué la compagnie 
‘se dispersät , la comtesse qui, quoique couchée’, 
possédait une grande énergie de caractère , résolut 
d'amener l'affaire à un dénouement. A cet effet elle 
dépêcha deux d’entre les plus raisonnables de’ ses 
amis, pour entreprendre la tâche délicate de'dire 
franchement à notre fàcheuse qu'il fallait qu'elle 


partit. L'un de ces députés était une dame, et elle 
joua fort bien son rôle; mais l'autre, quoique ce fût 
l'un des hommes les plus capables que j'aie jamais 
rencontrés dans quelque pays que ce fût , renversa, 
par sa mauvaise diplomatie, les ns si bien com- 
binés de son collègue. 

Dans le cours de la soirée, il saisit une aia 
de demander de Vair le plus indifférent à la dame 
dont nous désirions si ardemment nous délivrer, 
combien longtemps elle comptait rester à Hainfeld, 
puisque la comtesse, qui s'allablissaittouslesjours, 
était hors d'état de faire les honneurs à.des are 
aussi, nombreuses qu'autrefois» | 
| # Oh !'s'écria-t-elle vivement, je resta) aussi 
-longtemps que les Hall! » 

 L'imprudent négociateur ayant ainsi. fourni 
Tennemi, un terrain: avantageux, Me gigna. plus 
-rien après cela quand il s'étendit sur Ja mauvaise 
santé dle la comtesse, sur son besoin de repos , sur 
son désir de n'entendre parler autour d'elle, pen- 
dant l'hiver, que sa langue maternelle, Tout cela 
tomba sans profit dans l'oreille qui d'avauce était 
décidée à.ne pas se laisser charmers 4: = 

 L'ambassadriee prit une marche - plus “sage. et 
plus divecte, Elle représenta en propres termes à 
Ja dame que la comtesse qui était une femmeurès- 
ferme, et avec laquelle il ne fallait point Lergiver- 
ser, avait hantement témoigné son désir d'être 
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l 
seule , c'est-à-dire de n'avoir autour d'elle qué ses 
compatriotes.  L'habile, négociatr'ce adoueit cette 
communication en-représentant qué la demande 
étant adressée en commun à tous les étrangers qui 
se trouviient an chateau ; elle dlimpliait: aucune 
offense. personnelle, ets'étant aperçue qu'elle faisait 

quelque impression, elle termina son attaque par 
un. acte de, pinot et d': Hmignies dote ou 
martyrs, cup 
« Danpciclnéess dit cotàrnioii pitii, 
si désintéréssée ; si vous nesavez où aller en sortant 
d'ici, venez ayee moi dans mon château par delà 
les montagnes, et je serai heureuse de vous y gar- 
der aussi Jongtemps pps cela npn: vous être 
agriable.» dr oi 
— Îluy avait pas moyen de obsiiér bise et nous 
eûmes bientôt la. satisfaction d'apprendre ' que 
J'ennemi avait capitulé-et consentait à évacuer le 
château Notre joie ne ‘connut pas de borres ; 
mais la vieille comtesse secona la tête et remarqua 
qu'il ne fallait pas chanter victoire-avant le temps. 
Lelendemain, tout le monde se m't en route, 
celui-ci vers le midi m celui-là vers Vórient; am 
“troisième vers Y'occidents mais à notre grand. cha- 
grin, je dirai même à notre eflroi, nous ne vimes 
Personne partir pour le nord, seul point du compas 
ui nqus intéressàt; etquinil Jechateau futvidé de 
tous lesétrangers qu'ilrenfermait, qüand'an cessa 


— Zk -— 


d'entendre les voitures rouler, les chevaux piafler, 
les domestiques courir ça et:là, nous eûmes la 
mortification de découvrir que ; selon toute appa- 
rence, notre mauvais génie, notre bardane , notre 
fâcheuse n'avait point et n'avait même jamais eu 
l'intention de partir. On lui avait offert la voiture 
de la comtesse; mais elle l'avait refusée , disant 
qu’elle comptait écrire chez elle pour demander la 
sienne; cependant quand on apporta les lettres 
qui devaient être mises dans le sac du courrier, il 
ne s'en trouva point pour la ville qu’elle habitait. 
Il ne paraissait donc, hélas ! que trop clair que’éette 
dame avait résolu de passer tout l'hiver avec nous. 

Mais la comtesse n'était pas d'humeur à se lais- 
ser facilement détourner d’une résolution qu'elle 
avait formée. Voyant donc la tournure que pre- 
nait l'affaire, elle demanda une entrevue. : "7 

« La poste, dit-elle , est dans ce pays, où tous 
les mouvements sont si lents, un mode de com- 
munication bien détourné et bien incertain. J'ai 
pensé d’après cela qu’il serait plus satisfaisant , pour 
vous comme pour moi; que j'ahvoie un exprès chez 
vous, et j'ai donné l'ordre qu'un homme se pré- 
parât à monter à cheval pour porter votre ete 
et vous rapporter la réponse. » l 

„Ilétait impossible de résister{à qaii vote. 
La lettre fut écrite , le courrier “expédié , le che- 
val sortit de la cour du château en trottat, 


et son allure semblait indiquer qu'il partagéait les 
sentiments dont tous les habitants étaient agités. 
La réponse arriva le lendemain , et notre fà- 
cheuse , salettre à la main, se rendit.chez la com- 
tesse „ afin de faire une, dernière tentative pour 
maintenir ses positions; ét si la vieille dame n’a- 
vait pas été un Wellington ou un Metternich 
femelle, elle aurait certainement été vaincue. 
La lettre fut lue et commentée ; une phrase 
après l’autre. Elle commençait par une kyrielle 
de compliments et d’éloges de la libéralité ; de la 
générosité , et surtout de: Thospitalité. de la com- 
tesse, La lectrice s'arrêta, mais l'auditeur. qu: es 
dant rien , elle continua.  : 
.« Vous avez parlé, disait la lettre, disistehie 
» pour votre retour, mais vous savez que si-cela 
» n'est pas. absolument; indispensable, - ib ne fs 
» jamais voyager un dimanche. » 
La lectrice s'arrêta de nouveau; Incomtesse sou- 
rit, mais garda le silence. 
-« En second lieu, continuait épitre, la chemi: 
» » née de. votre chambre. fume si horriblement 
» qu'il est impossible que vous occupiez votre ap= 
» partement , jusqu'à ce que les maçons aient fini 
» leurs travaux : car il ne faut pas que vous son= 
» giez à habiter, dans cette saison a une chambre 
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co Bafia p poursuivait: toujours Teivan” dé fa 
» lettre, onime peut pas vous envoyer Hi Voiture 
nipareu qu'elle West pis à la’ mañson ; Et ne Sera 
» de retour qué dp quelques jours , et je crains 
sigue er apih ünë autre, 
» parce ique lé coftre de lcltiise de poste ù sont 
» tous Nos effets me pourrait’ pass'y adapter, ël 
» qu'ilne faut abrohiment jas Ju tisser? s” 77 
sw Estece là tout? 5 dit la comitesse, 77: S 
ce C'ésttout, répondit la dame; et maintenant 
qhe faut-il faire? Que puis-je faie ? 5 2000 00 
-1w Enipremier lieu, dit la cotésse en Hant vos 
parents savent, et vous savez , ét tout le mondesait 
en Allemagne, que bien‘loïr de s'abstenir par 
piété de Voyager le dimanche, on à toute de 
choisir toujours ce jour-là comme le plustonmibdé 
pour se metre en route: Mais, ajoute, póu? 
ne pas blesser votre conisciénée timoréé, vous fte“ 
rez voussimême le jour qui Vous conviendra. = 

» En second lieu, vous-f'avez dit, ihya pas 
longtemps, que vous aviez t Me choix ‘de 
plusieurs chambres; et commie il ne parait pas qué 
lescheminées de toutés ces pièces soient en mau: 
vais état, vousn'avez pas besoin, je pense, de vous 
tourmenter à ect égard. Gt 60 : ARTE pes 
sig Quant àla troisième ct dernière ilicuÎté, jus 
voue qu'elle est plus sérieuse, mais j'envetrai ther" 
cher le cocher;’etytsi en effet votre tote nè pêut 


point s'adapter à ma voiture d'une manière pare 
faitement sûre er commode, il faudra bien ‘que 
vous attendiez qu'on vous envoie la vôtre. Mais jë 
ne saurais croire que cela ofe réellement tant 
dé difficulté, et} d'après cela, je serais infini- 
nient reconnais ante Si, pour nous épargner à 
dus évatoi dd houtelhe inquiétides ; Vos vous 
hiez bien fixer le me qui Voss ee ne 
pour partie, » s 

“Quand notre sine otila eu la poitine tou- 
verte d’un tr iple airain, sa cuirasse aurait été pèr 
èée par une semblable réponse: pie amewa mae 
son pavillon en soupirats ét dit +: 

“ae piofiterai de l'üffré obligent de madame 
aiias et jedi: deniabdeiai sa voiture pai 
ditiheheuneiauÿl aus sl sb òvaq of 1 sok: 

Je wessaierai pas heopetsidre Ja joie qui ils 
pandi tout le chàteau depuis la bibliothèque 
jesqu'à da buanderie, aussitôt que cétté nouvelle ÿ 
fut connue ; cette joie fut toutefois interrompue par 
un gedeh qui” Saillie faire mangue tt 
tout le but dela carnpagné. 720400 

Il parait que notre amie, en lisant dans sa 
chambre, Je. soir de Ja mémorable conférence avec 
lu comtesse, mit-le feu à son-bounet ; et ‘avant 
qu'elle pit dénouer Je-rübuit , elle ë DEM “assez 
Ha a le péri etla main, en cherchant à éteinė 

Hammes, Nous eümes done l'agréable pers 
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spective, non-seulement de conserver sà société, 
mais d'être encore obligés de la soigner pendant 
une longue convalescence ; car la plus simple hu- 
manité nous aurait fait une loi de renoncer à nos 
préventions etde l'assister dans un pareil accident. 
Or, tout le monde a entendu. parler de l'amabilité 
d’un singe quand il est malade , et le proverbe dit 
qu’un ours blessé à la tête est un camarade peu 
agréable; mais que pensez-vous du plaisir de passer 
un mois auprès du lit. d'une Perse mi s'est 
brülée ? 

Cependant, ver au sort et à la te cet 
excellent remède pour la: brûlure, indetamation 
n'eut pas de suites, et, le, dimanche matin; nous 
eûmes l'inexprimable félicité d'entendre sa voiture 
rouler sur le pavé de la cour. Bien assurés d'être 
délivrés de notre cauchemar perpétuel , nous nous 
disposämes à lire en famille l'oflice du jour, le cœur 
plein de reconnaissance pour le ciel, mais je le 
crains bien, sans cette charité ardente, cette bonne 
volonté générale pour les hommes que la rs 
chrétienne nous commande (1). 


tt PUS el 


© (1) Puisque je parle dn ‘culte domestique, je rendrai peut- 
être un important service à bien des personnes ,-et surtont à 
des voyageurs qui, comme nous, peuvent se trouver pendant 
longtemps éloignés de toute église protestante, en appelant 
leur attention sur un a le volume de prière domesti- 
ques, composé par- feu À ‘Thomson Ec','et publié rééem- 
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ment par son ami Sir Robert Iuglis. La piété simple, les doc- 
trines faciles à comprendre et le bons sens pratique qui règnent 
dans ces excellentes prières, pour ne rien dire du style plein de 
vigueur et d'éloquence, ne sauraient manquer de les faire tôt 
ou tard généralement adopter, J'ai appris, avec beaucoup de 
satisfaction , qu'une traduction française de ce livre précieux 
ne tardera pas à paraître. 


x gii 
14 


r. 


ALLO fNTIDOL ue FOIE 99 juma PAP, 


2€ Om ps | Le Et sé RTE JAWIE gans M,’ 


sh CHAPITRE xi 


wA 
JB cips ve | 
| + PNR 4 TTi y FAS 
gisan ns gir EURE ED LOI TIO HT 
#1 ` 
A : f rE EHAN : 4 
Apan PO ACTION Où 9 IT KIRSS 50 MAOR 


-inú Sndulinlaf siu wosia Save Jt 


yE TUNER SS i y POLE retd ið . tġais 
CHARLATANISME ET ABSOLUTISME. 
mon SIL 5-04 SW e rtr foñ Hal { fl up sftés 
3 M 


f 


i s T 3 
BOD , Ms OU! IPS UE Sizi icti he sar Lise WITI 


-iq ob ieni iioi m 40 14 wp Je 0L)400 wot 
gnro i iD 1000 qqs Y ati, à! Dion E tabadi 


i 
ed mr ILOS 9} p 


TAR, : 


o Je prois avôir déj dit que la: 

aversion insurmontable pour toutes : prob vis 

decines qu'elle appelait des diögues: Elle avait été 

fort malade én Suisse, ‘et elle en avait tiré , à 

du Wraison la conelusion qu'elle n'avait pas 

bien traitée por les méd ecins leet payet re ne 

dhait ei pA ii réelle 

uñe graride partie dés maix cruels U ro 

soufferts depuis, de sorte que non-seulément elle 

PRES avec une aversion égale, toute espèce 
5; rrinis encore qu'elle tit avec mépris 

at les connaissances médicales, 1] n y avait ‘en 


— 212 — 


effet point de sujet sur lequel elle se montrât plus 
‘éloquente que sur le charlatanisme universel de la 
médecine; mais parune espèce d’inconséquence as- 
rase elle bornait ce mépris aux médecins qui 
avaient fait une étude régulière de leur art, tandis 
qu’elle regardait avec faveur, ou du moins avec 
intérêt et curiosité, ceux qui, sans mettre en usage 
aucune des précautions que le véritable art ensei- 
gne , s’arrogent avec audace une infaillibilité uni- 
verselle. On aurait pu croire qu’elle considérait l'é- 
tüdé dela médecine comme nos. ancêtres faisaient 
celle de Ja magie noire, c'est-à-dire comme une 
chose sacrilége et nuisible au genre humain , d’où 
l'on concluait que plus-un homme faisait de pro- 
fondes recherches, plus il approchait de la source 
de tout mal. 

La comtesse était une pérsonne beaucoup: trop 
bite: et qui connaissait trop bien les manières 
du monde pour soutenir cet argument en termes 
directs. Elle savait que comme raisonnement elle 
soutenait un. sophisme; mais persuadée qu'elle 
avait été la victime d'une ‘application des 
règles de lart, elle ne pouvait s'empêcher d'en- 
velopper toute la profession dans la même ré- 
probation, et dans sa. pratique elle prouveit 
toute la sincérité de sa croyance, en ne permettait 


pas que jamais drone FRE AT 
lèvres, 
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Non loin de son château, vivait un médecin 
dont les prétentions avaient grandement ébloui son 
imagination et dont elle m'avait parlé dans une 
des lettres que j'ai transcrites plus haut. On peut se 
rappeler qu'au nombre des séductions par lesquelles 
elle cherchait à m’engager à venir chez elle était 
l'occasion que cela nous procurerait d'y voir de 
près un homme qui avait fait toutes sortes de mi- 
racles. à 

Il n'y avait pas longtemps que j'étais arrivé à 
Hainfeld , quand la comtesse ramena la conversa- 
tion sur cesujet, et se montra évidemment fâchée 
contre moi de ce que je n'exprimais aucune 
espèce de curiosité de connaître ce merveilleux 
personnage , lequel, s’il n'avait pas réellement fait 
tout ce qu'on luiattribuait , était du moins parvenu 
à persuader au public , c'est-à-dire à la grande 
majorité du public, qu’il avait fait des cures mer- 
veilleuses. Je dis à la comtesse que je ne demandais 
pas mieux que d'aller voir un escamoteur de pro- 
fession faire ses tours, et que je donnais volon- 
tiers mon argent à un joueur de gobelets qui me 
trompait avec adresse, mais que je ne pouvais pas 
me monter la tête au point de m'intéresser à un 
homme qui prétendait faire des miracles en méde- 
cine; que considérant toute cette affaire comme 
un pur charlatanisme , d'autant plus dangereux 
que cet homme avait acquis une réputation plus 
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étendue, je, ne pouvais en parler mu, le plus 
profond mépris. 

Je vis avec peine que la vieille dame se séntait 
blessée de, ce que je me servais d’un -langage si 
fort; il était évident qu’elle tenait beaucoup à ce 
que j'eusse une entrevue avec ce charlatan; mais je 
refusai nettemment de l'aller voir , comme de rien 
dire ou faire qui püt iudiquer la Flash ne foi dans 
les prétentions d'un homme qui s'était engraissé 
des maladies et de la mort de ses semblables ,: et 
qui n'avait aucune autre preuve à alléguer en sa 
faveur que ses propres assurances et les assertions 

"ignorants patients , sur l'imagination desquels il 
avait su agir beaucoup plus eflicacement que sur 
leurs maux physiques. ; 

» J'espère du moins, dit la bonne aiio com- 
tesse, que vous ne refuserez pas de le voir, s'il vient 
au château ? » 

« Bon Dieu! m'écriai-je, PT FR le CA 
ter? », 

4 Je lui permettrai de me täten le pouls, « de 
voir ma langue, répondit-elle. » 

— « Mais avalerez-vous ses poudres?» = 

— « Voussavez que j'ai juré de ne jamais prendre 
de poudres ou de drogues d'aucune espèce ; mais 
si j'étais disposée à manquer à ma résolution, il 
me semble que je pourrais essayer d'une chose qui 
a déjà fait tant de miracles. Je serais: bien aise, 
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continua-t-elle, d'être délivrée de cette douleur. qui 
me déchire Jes membres; mais je n'ai aucun i ésir 
de prolonger ma triste vie; et quand cela serait, je 
sais trop bien que. ni l'artni la médecinenépeuvent 
plus rien faire pour moi. Si,par bonheur , mon 
` esprit n’est point malade, mon eœur du moins est 
brisé, broyé au point de ne pouvoir plus damais être 
guéri dans gemmes Yab 4 ~ 

+ Une courte pause suivit, cetélan, de tristesse; 
mais, elle ne versa point de, larmes; leur. source 
était. depuis longtemps, tarje. parce ‚qu'elle, ap- 
pelait l'épreuve du feu qu'elle avait: subie. > Ses 
peines étaient en. effet. trop profondes, tro con- 
stamment présentes à sa pensée, pour qu e put 
éprouver aucun, soulagement à les, exprimer. Aay 
avait, comme de raison, rien à. di j, et dans des 
occasions. semblables ; j'ai toujours trouvé que cè 
qu'il y avait de mieux à faire, c'était de continuer 
à sur le ton ordinaire, comme:s'ilne s'était 
rien passé qui i offrit plus d'intérêt que de coutume. 
Ayant: que j'eusse le:temps: de songer à quelques 
lieux communs, à l'aide desquels je pusse changer le 
tour de la conversation, la comtesse la ramena s 
le miraculeux médecin, au sujet duquel. tout le 
‘Pays était en émoi, en m'annonçant qu'il arriverait 
à Hainfeld le jour même à une heure de l'après- 
midis « Et je vous prie, ajouta-t-elle, de différer 
votre promenade jusqu'à ce que vous l'ayez vu, » 
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Elle pärlait encore, quand la porté S'ouvrit, ‘et 
le grand homme se présenta dans sa chambre. Je 
ne crois pas avoir jamais vu de figure sur laquelle 
se peignituneastuce plusconsommée, mais puisqu'il 
était là, j'avouerai que je n’étais pas sans curiosité 
de savoir jusqu'où il pousserait la plaisanterie où 
la farce, car je ne sais quel nom donner au char- 
latanisme, quand il se développe sur une aussi 
grande échelle. Commeil était plein de son sujet 
et impatient d'en parler , je meus pas beaucoup'de 
peine à le mettre en train, et comme, d'un autre 
côté, nous fimes en sorte dé garder notre sérieux, il 
aurá sans doute continué avec d’autant plus d'ar- 
deur qu'il se sera persuadé qu'il faisait une vive 
impression sur nous. Il en faisait une en effet, mais 
je devine, comme disent les Américains, que ce 
n'était pas celle qu'il aurait voulu produire. 

Il commença par établirune théorie générale fort 
extraordinaire ; savoir que toutes les maladies qui 
affectent le corps humain ne sont que des variétés 
d’une certaine maladie de la peau, dont je n'ose 
pas même écrire le nom devant des yeux délicats, 
et dont, en ma qualité d'écossais, je crois devoir 
taire ce même nom par patriotisme. Il y a des cas, dit 
notre docteur, où il faut faire rentrer cette maladie 
et d'autres où il faut la pousser au dehors. Dans tel 
cas, il faut assister la maladie jusqu’à ce que les 
humeurs soient cuites, dans tel autre, il faut lat- 
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taquer par des antidotes. «Dans la fièvre tierce, 
dit-il, qui n’est évidemment qu'une variété “de 
cette mystérieuse maladie, nousla voyons sortir dn 
corps humiain par des épistaxis et des éruptions à Ja 
lèvre supérieure, ce qui démontre clairement ma 
théorie. » 13 

Après qu'il eut continué pendant assez long- 
temps sur le même ton, raisonnant toujours 
avec une égale précision, nous lui demandâmes 
quels étaient les remèdes qu'il employait. Ce fut 
Jà pour lui un sujet fertile, et il chanta les louan- 
ges de la noix vomique, de la belladonna, de l'ar- 
sénic et de l'acide prussique, au point d'exciter 
en nous tout l'étonnement qu’il désirait de faire 
naître. Il ne daigna pas même parler du calomel 
qu'il ne trouvait pas assez héroïque ; semblable à 
l'homme incombustible du Strand qui dédaigne 
pour sa boisson de l’eau chaude , et ne veut que de 
l'huile bouillante ou du plomb en fusion. 

Quand nous exprimâmes le désir desavoir com- 
ment il préparaitces formidablesordonnances, il de- 
vintun peu moins intelligible, et quand nous lui eû- 
mes faitentendre que nous ne lecomprenions pas, il 
sourit d’un air de satisfaction intérieure, et nous 
avoua que la vertu de ses préparations consistait 
moins dans les drogues mêmes que dans la manière 
dont elles étaient combinées et dans les vertus ma- 
gnétiques qu’ilsavait leur donner. Je trouvai que 
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c'était là, pour me servir. d'une expression de 
marin, serrer Je vent de très-près, et jesetai un 
régard. à la comtesse qui , couchée sur ses oreillers, 
jouissait excessivement de la-scène; car personne 
ne; saisissait avec plus de promptitude qu'elle le 
côté ridicule des choses, et dans cette. occasion 
son. plaisir, fut peut-être augmenté par quelque 
nuance involontaire de foidansl'habileté du docteur, 
Quoi qu'il en soit, elle encouragea le savant al- 
lemand à continuer, et le pria de lui dire si les 
vertus magnétiques dont il parlait étaient commu 
niquéés par l’attouchement et par les mains , et 
commént un fluide aussi subtil que l'était le magné- 
tisme pouvait être fixé et incorporé d’une manière 
permanente dans un paquet de poudres. Í 
«Oh! s'écria l'adepte, ce n’est pas du tout par 
les mains, mais par la force de l'âme, que je donne 
à mes prescriptions l'influence magnétique . d'où 
elles tirent leur principale eflicacité. Je sens pour 
ainsi dire dans mon ame l'effort de la volonté, le 
-désir ardent de faire le bien, et le résultat en est 
le pouvoir de communiquer à ces poudres le degré 
d'action nécessaire, de sorte que si le patient les 
prend dans un semblable esprit, et sans douter de 
leur aisant il est certain pisla effectueront sa 


» Quelle que sa maladie? » eain dun ton 
interrogatif. + ! 


p «Quelle que soit, la maladie; » ‘répônditsil , 
«mon existence», continua-t-il complétement 
échauffé par son sujet, «et celle.de.mes patients 

est entièrement liée l'une à l'autre; ma vie est, 
pour ainsi dire une coutinuation ou, un Rio 
de Ja leur. » 

» C'est fort étrange, PATTES Jui Fa “FA 
grâce comment cette liaison se manifeste-t-elle P»; 
:» Oh ! s'écria-t-il; dedifférentes manièrés; je puisi, 
à quelque distance que je sois, dire précisément 
le moment où mes patients prennent leurs poudres. 
Ainsi par exeraple quand j'écris à une .persoune 
pour lui dire quelle poudre elle dévra prendré, je 
sais, en quelque lieu que je, me trouve ; si, elle 
obéit à mon ordonnance, poutvu qu'elle ait foi en 
ce .qui lui est prescrit. » sul fn. ri 

-H faut convenir que c'était là. porter. le. id 
nisme aussi loin qu'il pouvait espérer entrainer la 
crédulité humaine. Mais il parait ique, dans l'es- 
so Ve des personnes, il existe une confiance 

que je pourrais appeler maladive; qui les force 
malgré elles d'admettre les. prétentions. de tous 
ceux qui se disent infaillibles, et qui ont montré 
assez de talents et d'adresse pour soutenir ces, pré- 
tentions par un certain prestige , et assez. d'effron- 
terie pour rejeter sur autrui les spl ‘succès de 
leur mesure. vtt prehon 

Peutétrela chance que le charlatan ndoréubér, 


c'est-à-dire de parvenir à son but, est-elle d'au . 
tant plus grande, lorsqu'il fait ses cures*par des 
moyens miraculeux , car il y a toujours une foule 
de personnes qui n’ont en aucun temps le pouvoir 
de penser pour elles-mêmes, et qui, lorsqu'elles tom- 
bent malades, sont moins capables encore d’exer- 
cer un jugement indépendant. Si malheureusement 
pour elles, mais heureusement pour le charlatan 
du jour , leur maladie est incurable et a déjà été 
traitée par la médecine véritable, la chance du char- 
latan est bien meilleure encore, j'entends par là 
sa chance d'agir sur l'imagination de sa victime 
qu'il retire de l'abime profond du désespoir pour 
la faire renaître par l'espérance et la confiance. Il 
arrive souvent en de pareils cas que les remèdes 
puissants que l'on administre au patient, le ra- 
niment effectivement pour un moment et lui font 
croire qu’ilest guéri. Soit par conviction , soit parle 
désir naturel de se confirmer dans une idée qui 
plaît, soit enfin par reconnaissance, il proclame 
en tous lieux la gloire du charlatan ; et lorsqu’en 
définitive il découvre son erreur, sil n’en meurt 
pas, ce qui offre le cas le plus favorable au méde- 
cin, il a communément honte de publier sa folie 
et sa crédulité. - 
' Ceserait pole le temps que de citer les aiis 
de ce personnage dans la guérison des chevaux , des 
chiens, des vaches et autres animaux moins impor- 


tantsencore, sur lesquels il assuregue l'influence de 
sa poudreest aussi grande que sur les hommes. Cela 
n'est pourtant pas bien conséquent, ce me semble, 
puisque l'âme est selon lui, le. canal par lequel le 
charme opère. Mais passons là dessus; je ne doute 
nullement que son succès ne soit égal dans les deux 
cas. Quant à moi, mon entrevue avec lui me causa 

la jki grande satisfaction. En premier. lieu il me 
‘divertit extrêmement’, et ensuite la comtesse , 
quelle que fût ;au fond sa! pensée à cet égard, ne 
chercha plus dorénavant à minspirer de l'estime 
pour son voisin le thaumäaturge. LUTTE 
s aiaiai érndnitseaclalégislationide F'Antrialie 
s'étonneront. sans. doute que -pareilles | choses 
‘puissent s'y passer ; car iln'est: pas permis ‘aux 
“pharmaciens de vendre du poison , et les médecins 
y sont responsables de la vie de leurs patients. En 
-effet; ces choses ne pourraient avoir lieu dans Au- 
triche propre, mi dans les contrées qui , telles que 
l'état de Venise, forment une partie intrinsèque de 
son gouvernement. Mais le docteur dont je viens 
résidait en Hongrie, pays qui fait, à la 
vérité, partie de l'empire d'Autriche , mais où les 

lois sur cette matière, comme sur beaucoup d'au- 
er différentes. Demeurant tout près de 
il était impossible d'empêcher qu'une 

fouléde personnes n'allassent réclamer ses secours. 
En conséquence le petit village qu'il avait choisi 
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org longs et compliqués ; mais le 
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pal’ but auquel'on tend , 


même le désir d’être libre. Il yparvient principa 
lement en mettant toutesJes entraves imaginables 
au développement de la pensée; etjen enlevant tout 
esprit de: liberté, ‘il détruit complétement cetté 
élasticité de l'âme et-cette: confiänce-ensoi-:même, 
sans lesquelles on ne saurait avancer sur-la:wouté 
de Ja réforme. Le pays est coùvertdetrouges;etsurs 
veillé par des agents de police; sous sir 
quels rien de ne sauraitreroître> C'est 
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Atriche une: censure si sévère qu'aucun keen 
étřanger;=capable d'inspirer des pensées: ou. des 
sentiments: d'indépendance ;! ne : peut traverser la 
frontière; et quoique les livres les plus i immoraux 
qui aient jamais été imprimés y entrent. par con- 
trebande- et s'y:débitent en grand nombre, tous 
ceux) qui-pourraient être véritablement utiles à Ja 
nation y sont généralement, inconnus. On trouve 
donc en-abondance tous lessouvrages qui four- 
nisseñt un aliment aux appétits sensuels, qui 
donnent une impulsion et une direction à des pen- 
chanitsvicieux , tandis que ceux qui enseignent à 
prendre de l'empire sur soi-même , à se plaire dans 
desiinspirations nobles et vertueuses ; sont soi- 
exclus, comme dangereux pour l'or- 
dre de-ehoses-établi. Je puis dire encore qu'aucune 
personne; quel que soit son rang où ceti Jr 
qu'elle soit employée ou non, ne peut quitter l'en 
| pire sans une'permission expresse, et sans déclarer 


célibat du clergé; tant que cette horrible malédic- 
tion ne sera pas retirée de dessus les nations du con- 
tinent qui, professent la. religion. catholique x0- 
haine, il me paraît pas. qu’il puisse y avoir; un 

rayon d'espoir, qu'elles obtiennent ce- degré, de 
verte domestique, sans laquelle aucane vraie 
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libertém’est possible; tant qu'il existera une classe 
d'hommes nombreuse; répandue et instruite y al- 
liée de près avec l'état, mais dont les intérêts sont 
complétement séparés de ceux du reste du pays, 
et dont les mœurs sont nécessairement, et par 
suite. d'un usage généralement admis ; reconnues 
pour être corrompues, il est inutile d'espérer que 
les mœurs domestiques puissent être pures. À la 
vérité, sil était possible de détacher cette classe 
privilégiée du reste de la société, il pourrait y avoir 
quelque espérance; mais quand , par le moyen de 
la, prédication publique et surtout de la confes- 
sion. orale, et des autres facilités innombrables 
que.leswprêtres de ces.: pays possèdent d'obtenir 
l'entrée, de: toutes les maisons , ‘ilsparviennent à 
jouir.de cette influence , cette espérance doit né- 
cessairements'évanouir, | ui ob Aier Aag 
-I est inutile, et il serait aussi pénible que dé- 
goûtant d'entrer dans des détails à cet égard. Mais 
on peut assurer que la dépravation si générale, du 
moins en Îtalie ;en Autriche, et dans les autres 
pays où le même système prévaut, non-seule- 
menta son origine dans l'influence queles prêtres ne 
devraient pas avoir, et à leur propre corruption , 
mais encore que c’est à eux qu'il faut attribuer sa 
continuation. Cette dépravation règne dans toutes 
les classes, et arrive au point que la honte est une 
chose absolument inconnue , et les murmures de 
15 
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la conscience, étant facilement étouflés par un 
sémblable mécanisme ; le yice établit partout son 
empire sans qué rien s'y oppose. 

Les prêtres sont soutenus par une énorme ar- 
mée de deux cent cinquante mille hommes, ar 
rachés à leurs foyers, et virtuellement condamnés 
au mêrne-célibât ; mais qui sont , s'il est possible, 
plus relâchés encore ; dans leurs mœurs, que les 
prêtres jet mois réeius dins eur dsi de vetiger 
bau ‘insultée en-violant là lòin > 

© Gettearmiée , que j'aurai peutsén Tpumplde 
didino plis: en détail, est employée en temps dé 
paix , principalement à la perception des impôts, 
où en d'autrés mots; à punir ceux qui sont lents 
à payer: lues soldats sont logés en grand nombré 
ehez! les habitants des villages, et font par ce 
moyen partie de la famille des, paysans. Geci 
a le double effet de corrompre davantage ën- 
core lé peuple; et de lui faire comprendre coms 
bien toute résistance serait inatile. La discipline 
des troupes est fort sévère. Les peines corporelles 


Lon:parwient-ainsi à obtenir Lomere pieh 
implicite : Ne nl up zob te SAC LE EU riL 
Enfin, ib est à peine écrire que ajoute que 
la presse, si elle West pas totalement anéantie ; ne 
biüle durmoins que d’ une flamme si faible iquecsé: 
i 


ftibré 1 ñ ‘olive point. Et conre toute ittea- 
thre étrangère, portant une empreinte tant sóit 

généreuse, est, tomme je Pai dit, soigneu- 
semeñtbannie du pays, il ne reste me de moyen 
de s'instruire, ‘Aucune prime n'est accordée aux 
éonnaïssances ; et quant a aux talents, dès qu'il s'en 
mañifeste, le gouvernement les accapare sur-le- 
Champ. Il entre fort peu étrangers dans le 
pays, et ceux-là seulement q que le gouvernement 
ne peut pas empêcher d'y venir. Ces Yoyageurs ap- 
partiennent aux classes ‘élevées, et sont assez 
discrets pour | garder Je silence quand ils savent 
que chaque mot qu'ils | Root, ‘chaque lettre 
qu'ils” écrivent où qu'ils reçoivent, peut é être con 
pr des autorités. D'un autre côté, comme ily 


peu M: rsonnes d'un haut ra aa et aucune 
pit . classés moye ir ou inférieures qui 
sortent lrag A fa uit qu'il n'est guère. 
ble que des contiaissäi Hin ep Peda 
dans cette vaste prison d'état qu'on appelle Au- 


de quitter ce sujet, on me permettra 
sans | de faire remarquer un résultat frap- 
pant d'un n Séjour prolongé dans les pays étrangers; 
c'est d'adoucir l'amertume de l'esprit de parti en 
ce qui concerne la diversité des opinions politi- 
ques de nos propres compatriotes. Tout le méca- 
nisme, tant politique que moral, de la société, 


sur le continent, est si différent, si diamétrale- 
ment opposé même en bien des choses , à ce que 
nous possédons en Angleterre; il est si avilissant, 
j'ose même dire si dégoûtant à nos yeux, que 
nous arrivons avec le temps et de loin à considérer 
les points en discussion parmi les politiques anglais, 
comme des nuances légères d’une même chose, et 
dont il ne vaut pas la peine de parler quand on les 
compare à l'abime qui sépare l'Angleterre du 
continent. Nous possédons une église protestante 
et une liberté véritable, deux bienfaits de la Pro- 
vidence, qu'il est impossible de bien apprécier, 
tant qu'on n'a pas visité l'Italie et l'Autriche, 
et qu'on n’y a pas vu les vices horribles engendrés 
et nourris par le catholicisme, les malheurs et 
la bassesse, fruits de l’espionnage despotique, 
et enfin , non-seulement l'extinction de la liberté, 
mais encore la destruction même de tout désir 
d'être libre dans ces pays abâtardis. 
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CHAPITRE XII 


LE MARCHAND DE TABAC IMPÉRIAL. 


« Maivrenanr , dit la comtesse d'un air triom- 
phant, maintenant que nous sommes enfin les 
maîtres dans le château de Hainfeld , je me flatte 
que je n’entendrai plus parler de malles ni de pré- 
paratifs de départ , mais que, comme de bonnes 
gens, vous vous déciderez à passer l'hiver avec 
moi; j'espère du moins que vous ne me quitterez 
point pendant les grands froids qni sont toujours 
tristes pour moi. Dieu sait si je reverrai jamais le 
printemps, et j'ajouterai même, s'il n'y a pas 
d'impiété dans ce souhait, puissé-je ne jamais le 
revoir! Mon désir, ajouta la pauvre malade, serait 
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de m'éteindre tout doucement pendant que vous 
êtes ici pour me soigner, au lieu de mourir seule, 
ne pouvant rien par moi-même et n'ayant per- 
sonne pour me protéger. Oh! de grâce, restez au- 
près de moi ; je crois pouvoir vous répondre que 
je ne vous retiendrai pas long-temps! Vos enfans 
me sont presque aussi chers qu'à vous; leur pré- 
sence, et surtout celle du plus jeune, me fait ai- 
mer la vie plus que je n'aurais jamais cru possible. 
Mais la chaîne ne tardera pas à se rompre; je ne 
puis rester longtemps encore dans cet état ; tous mes 
maux augmentent, et mes forces physiques cèdent 
peu à peu aux efforts de la maladie. Sila Providence 
ne vous avait pas envoyés si heureusement auprès 
de moi , je serais déjà morte , et je serais morte mi- 
sérable et seule , sans avoir une main amie pour me 
fermerles yeux. Je suis convaincueque c'est pour me 
rendre ces derniers offices que le ciel a voulu que 
vous vinssiez chez moi. Oh! je vous en conjure 3 
ne cherchez point à Yous opposer à ses décrets, » i 
11 était difficile de résister à de pareilles suppli- 
cations; et, à dire vrai, nous commencions à re- 
garder en effet comme un devoir de rester auprès 
de notre pauvre compatriote, jusqu'à ce que | le 
printemps lui rendit des forces et du courage , ce 
qui » à ce que l'on nous assura , arrivait toujours. 
ai parlé c de courage , mais je, dois répéter que le 
sien ne m'a Jemais paru « chanceler, méme quand 
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les douleurs les plus cruelles la privaient de 
sommeil pendant plusieurs nuits de suite. Il est 
du moins certain que pour nous elle s'est toujours 
montrée si tranquille , si douce , d’une humeur si 
égale , que rien au monde n'eflacera ce souvenir ad 
notre mémoire. 

Ainsi que je l'ai déjà dit, nous n'étions réel- 
lement heureux que chez nous, c'est-à-dire au 
château ; mais nous sentions doublement ce bori- 
heur quand nous revenions d'une de ces visites 
dans le voisinage que nous faisions de temps à 
autre, plutôt pour complaire à la comtesse que pat 
aucun désir particulier que nous en eussions. Aw 
commencement de décembre , le temps étant en- 
core fort doux , nous traversàmes, pour la seconde 
fois , les montagnes situées au nord de Hainfeld; 
un mois auparavant, nous avions fait une expédi- 
tion semblable; la journée était magnifique, le pay- 
sage beaucoup plus sauvage que ce que nous avions 
encore vuenStyrie, et, quoique la plupartdes arbres 
fussent déjà dépouillés de leurs feuilles , la cam- 
pagne avait encore une appärance dé verdure ; 
ce qu’il fallait attribuer en partie aux sapins, aux 
mélèzes et aux épicia que l'on ne conserve que 
pour le chauffage, et en partie aux prairies bien 
arrosées qui s'étendent comme des tapis verts sur 
toutes les parties unies du paysage. La vallée 
dans laquelle le château de Hainfeld ést situé s ap- 
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pelle le Raab-Thal, d'après la petite rivière. de ce 
nom qui la traverse, C'est à l'action decette riviére , 
exercée pendant une longue suite de siècles , qu'il 
faut attribuer la formation de la large ceinture de 
terre basse et alluviale qui marque son cours, et 
qui est d’une fertilité si extraordinaire, que les 
riches meuniers qui habitent ses bords, et qui sont 
pour la plupart des propriétaires fonciers , sont 
appelés les princes ( fursten ) de la vallée. Il y a 
une autre vallée semblable à quelques lieues plus 
loin, vers le nord, qui est séparée du Raab-Thal 
par une rangée de montagnes ou plutôt de collines, 
des formes les plus irrégulières et les plus bizarres, 
si étrangement jetées là par la main de la nature, 
que celle de l'homme a trouvé bien de la peine à 
former une communication tant soit peu praticable 
entre les deux vallées. Tant que votre voiture se 
trouve au bas de la chaîne de l’un ou de l’autre 
côté, elle roule comme sur un billard, et vous 
vous écriez : « Quelle délicieuse route! » Mais, 
aussitôt que vous prenez soit à droite soit à gauche, 
vous croiriez traverser les rues de Paris au moment 
où elles venaient d’être dépavées par les héros de 
juillet. Lors de notre première expédition au mois 
de novembre , le temps était si beau, quernous ne 
fimes presque pasattention à cetinconvénient, etque 
nous fûmes tentés de faire une grande partie.de la 
route à pied; mais, un mois plus tard , il ne. fut 
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presque pas possible de reconnaître les sites au 
milieu de la pluie et de la boue , emballés dans la 
machine que l'on appelle à tort une voiture fer- 
mée, et qui laisse pénétrer l'air et l'humidité par 
vingt endroits différents. | 

Quoique nous éprouvassions beaucoup de re- 
tard par le mauvais état des chemins, nous eûmes 
cependant le temps de visiter une des quatre 
grandes fabriques oùse prépare tout le tabac dont 
on use en Autriche. Ilse tire exclusivement de Hon- 
grie et le gouvernement en fait un monopole ab- 
solu. Une de ces fabriques est en Pologne, une 
en Bohême, une en Moravie et une en Styrie. 
I n’est pas permis de cultiver le tabac en aucune 
partie des états d'Autriche, excepté en Hongrie, 
d'où il est transporté dans les grands établisse- 
ments. L'usage ordinaire d’une manufacture est 
de perfectionner la matière brute que produit la 
nature; c’est-à-dire d'en séparer ce qui est inutile, 
et den combiner les parties, de manière à les 
rendre d’un emploi commode. Les fabriques de 
tabac d'Autriche s’évertuent au contraire à détério- 
rer la matière , et à la préparer pour la vente sous 
une forme moins bonne que celle sous laquelle on 
la tire de la terre, mais sous celle qui doit offrir 
le plusde profit au gouvernement. Il paraît qu'il y 
a trois qualités distinctes ou sortes detabac; le très- 
bon, lemédiocreet le mauvais. Or, les fabriques sont 


chargées de mélanger ces trois sortesde telle façon, 
que le tabac soit tout juste assez bon pour engager 
le monde à l'acheter, mais contienne le moins 
possible de la première qualité, Le gouvernement 
étant le seul marchand de tabac en Autriche, ik 
faut un soin extrême dans ces mélanges et dans le 
- fixation du prix pour s'assurer le plus grand profit 
possible ; car comme il n’y a point de eoncurrence, 
tous les calculs doivent nécessairement se faire au 
hasard. Il paraît évident que le mélange donne 
, wne qualité trop inférieure, et que le prix en-est 
trop élevé, car l'énorme commerce de contre- 
bande qui a lieu tout le long de la frontière de 
Hongrie , exige une armée innombrable de doua- 
niers assistés par les militaires, pour n'être en 
définitive qu'imparfaitement réprimé. 

Plus un objetest d’un usage général, surtout si 
c'est un objet de première nécessité, comme l'est 
letabac en Allemagne, plusil est bon à être imposé. 
Sous, ce rapport donc le tabae est une bonne ma- 
tière imposable ; mais il reste à savoir si la manière 
dont l'impôt se perçoit n’est pas excessivement 
oppressive, et si l'immense augmentation de prix 
résultantà la fois du monopoleetde la taxe, n’est pas 
un mal qui surpasse l'avantage. En Angleterre , il 
n’est pas permis de cultiver le tabac , mais le prin- 
cipe de cette défense n’est pas celui du monopole, 
Elle a été adoptée, parce qu'ilu'y a aucun moyen 


possible de reconnaître la, production intérieure 
de celle des pays étrangers, et comme d'un autre 
côté, ilest prouvé queletabac étranger peutseul être 
assujetti à un impôt, il s'ensuit que la culture 
intérieure anéantirait l'immense revenu (plus de 
trois millions de livres sterling } que l'état tire de 
cette source. En attendant, on peut faire entrer 
autant de tabac. que le commerce juge nécessaire; 
ou que la consommation exige.-Il en résulte ique 
chez nous, le prix de la marchandise n'est augmenté 
que par le montant de la taxe, qui, à la vérité, est 
fort considérable, puisqu'il surpasse de dix .ou 
douze fois le prix de Ja matière, Mais en, Angles 
terre, tout homme en état de payer, peut acheter 
telle sorte de tabac qu’il veut. Il n'en est pas ainsi 
en Autriche, où le désagrément est, plus que 
doublé, puisqu'il n’est pas permis: d'exposer en 
vente d'autre tabac que celui qui a été: mélangé 
par la fabrique. Toute la nation est donc obligée 
de payer cher une mauvaisé marchandise, au lieu 
d'en avoir de bonne pour un prix modéré. Les be 
soins de l'état peuvent exiger que l'impôt soitélevé ; 
mais il paraît dur de forcer le peuple -à fumer 
de mauvais tabac étranger quand il pourrait en 
avoir de bon de son propre erû. 1: | 

Le gouvernement autrichien étant ainsinon-seu- 
lement Je seul fabricant de mauvais tabac, mais 
Jouissant encore du privilége exclusif de la vente 
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il en règle le prix à son gré, tant lorsqu'il achète 
les feuilles que lorsqu'il revend l'objet fabriqué , et 
par ce moyen, il perçoit un revenu considérable et 
dont le montant est totalement inconnu , sauf aux 
autorités supérieures , car il n’existe point de bud- 
get en Autriche. 

Ce grief est profondément senti; on s’en plaint 
amèrement et universellement, bien que , comme 
de raison , on ne se permette pas de parler tout 
haut. Les apologistes du système, et il est juste 
d'écouter ce qu'ils ont à dire, prétendent que cette 
source de revenu est indispensable au gouverne- 
ment, et qu'après plusieurs essais, on a fini par re- 
connaître que le moindre relâchement dans le 
strict monopole , maintenu par les opérations des 
fabriques , causerait une diminution si sensible 
dans le revenu de l’état, qu'il a toujours fallu en 
revenir à l’ancien système. Malheureusement, con- 
tinuent ces apologistes, on n’a pu encore imaginer 
aucun moyen de remplacer ce revenu, et l’on ose à 
peine d'espérer d’en trouver. 

En attendant, les frais qu’entraine la garde des 
frontières sont immenses; mais n'ayant aucune 
donnée officielle pour me servir de guide , je crain- 
drais de tomber en de trop grandes exagérations si 
je répétais ce que l'on ma dit du nombre de 
douaniers et de troupes de ligne qui sont en tout 
temps stationnés sur les confins de la Hongrie. 
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Les frais d'entretien de tous les contrebandiers 
que l’on prend ayant du tabac en leur possession, 
sont aussi fort considérables. Dans tous les chà- 
teaux ou maisons de campagne situés le long des 
frontières, il y a un donjon, ou prison, qui sert 
uniquement à renfermer ces misérables, qui sont 
chargés de fers assez lourds , mais que le proprié- 
taire du château peut employer, sous sa responsabi- 
lité personnelle, aux travaux de sa maison ou de 
ses champs; c'est-à-dire que s'ils s'échappent , il 
est obligé de payer au gouvernement l'amende im- 
posée aux contrebandiers eux-mêmes et pour le 
non payement de laquelle ils sont détenus. Voici 
comment se règle le montant de cette amende. 
Quand une personne est arrêtée introduisant du 
tabac en fraude, la quantité est pesée, et l'on est 
condamné à payer un florin par chaque deux 
onces d'Allemagne (environ un shilling par once), 
et à défaut de payement, d'être renfermé pour au- 
tant de jours qu'il y avait d'onces de tabac. On m’a 
assuré qu'il est fort rare que cette amende se paie, 
de sorte queles délinquants sont presque toujours 
retenus en prison pendant tout le temps. Le gou- 
vernement accorde à chaque propriétaire de châ- 
teau une indemnité pour l'entretien de ces contre- 
bandiers, de sorte que l’ensemble de ces frais se 
Monte à une somme considérable. En attendant, 
cette indemnité n'étant pas suffisante, la mesure 
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devient Seppie pouf les propriétaires limi- 
trophes. 20 n 

La prison de Hainfeldneressemblaitaucunement 
à ürieachot ; que nous nous représentonis comme 
un-liew sombre et humide. La ‘bonne comtesse 
tenait les prisonniers confiés à sa garde dans une 
chambre ; bien! garnie de barreaux de fer, mais 
aéréeetchauflée ; elle était située aû rez-de-chaussée, 
minis non pas sous latèrre: 3 

l: Un jour j'eus la curiosité de visiter cétté prison, 
et je fus fort étonné d'y voir un petit garçon de 
sept à huitans chargé de fers beaucoup plus pesatits 
que lés hommes: Ayant pris des renseignements, 
j'appris: qu'il était fils de parents très-indigents 
qui, ne pouvant pas le nourrir eux-mêmes, l'avaient 
loné ou prêté à un cultivateur un peu plus aisé 
qu'eux : Celui-cimalhéureusement, chargea l’ l'enfant 
de prendre soin d'un autre enfant de trois mois , 

` et lui permit non-seulément de sortir, mais encore 

déss'éloigner avec l'enfant à une assez grande dis- 
tańce de là maison. Ilparait qu’ ‘un jour le plus petit 
s'étant mis à pleurer, son gardien qui ne pouvait 
apaiserséscris; et que le bruitennuyait, prit léparti 
de l'étrangler endui serrant le cou avec les mains." 
In'ignorait pas qu’il faisait trèsmal, et dans son’ 
interrogatoire il dit qu'après avoir étranglé l'en 
fant,/il l'avait porté vers la rivière et l'avait pôsé 
tout doucément dans l'eau. On le trouva assis sür 


la rive, joudnt tranquillement avec les fleurs’sau: 
vages et ayant le corps de l'enfant mort one 
côté de lui , sous la surface de l'eau 

Je causai avec cet enfent ; il ne- ie pvi pas 
söt; mals’ si totàleinent:dépovpvi de toute édu- 
catiori, qu'il n'avait pas la moindre idée de la 
différence qu'il y a entre le bien et le mal. En-un 
mot, il avait été tellement négligé par ses parents 
qu'il né valait guère mieux: qu’une brute, Il avait 
la tête remarquablement grosse, et'si j'avais été 
assez versé dans la phrénologie pour savoir où éher: 
cher l'organe de la destruction, je ne doute pas que 
je ne l’eusse trouvé chez lui fortement développé. 

Les autorités locales furent dans le plus grand 
embarras pour savoir ce qu’elles devaient faire de 
ce petit criminel. Le pendre eût trop choquer 
l'opinion publique, et eût été d’ailleurs sans utilité 
` pour l'exemple, but principal que l'on se propose 
en punissant le crime : car il est rare que des en- 
fants soient tentés de s’assassiner mutuellement. - 
Laisser le petit malheureux en liberté et impuni, 
eût été dangereux, et le renfermer pour la vie eût 
été cruel. Peut-être ce qu'il y avait de mieux à faire, 
aurait été de le transporter dans quelque pro- 
vince éloignée de l'empire, où son crime étant 
inconnu, il aurait pu devenir plus tard un 
membre utile de Ja société. | 

Mais les magistrats en jugèrent autrement; ils 
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décidèrent qu'il serait renfermé pendant six se- 
maines, qu'il serait fouetté trois fois dans sa prison 
à des intervalles de quinze jours, et puis ren- 
voyé chez lui. Peut-être ont-ils bien fait; mais 
pour moi je crois qu'il auraient mieux fait encore 
de suivre le conseil de notre bonne d'enfant écos- 
saise. 

Elle proposa de donner le fouet, non į pas: à 
l'enfant, mais aux parents, dont la songable né- 
gligence était évidemment Ja es cause, de 
son crime. 


En revenant vers pr je der : notre + visite à 
‘fa grande fabrique de tabac, Jes yeux , le nez et la 
bouche remplis de | poudre à priser, nous trouvà- 
mes un d er beau, mais simple, que Ton avait 
pap“, pour nóus, ét nous passämes une soirée 
de s plus agréables , avec nos bons et aimables amis, 
qui iayaient i invité une ou deux personnes de très- 
bonne société à diner avec nous. Quand on dine à 
deux heures, même. en hiver, et en bonne com- 
pagnie, la soirée est un peu, longue; et | quoique : mes 
hôtes ne négligeassent ni peine ni dépense pour 
nous la ads ee réable , le succès me di pas 
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à l'intention Nous résolûmes en conséquenee de 


ne plus faire d'excursions de l'hiver. Il peut à la 
vérité y avoir de l'agrément à visiter des personnes 
douées d'esprit êt d’hospitalité} quand le temps est 
beau et chaud; mais il n’en est pas de même quand 
un élément aussi formidable que l'est le froid , 
vous mét mal à votre aise, surtout dans des mar- 
sons qui, comme celles de la Styrie , nesontnulle- 
ment construites de manière à se défendre contre 
un pareil ennemi... + 
Nos bons amis, qui a ee Ÿ près de la 
fabrique de tabac , n'avaient épargné aucune dé- 
pense pour ss leur maison élégante. Mais 
malheureusement les Allemands , comme tous les 
peuples du continent, ne savent nullement ce que 
ous autres An + a Er arr aussin’est- 
ipê iiit ai Hbt LM ENPE dans leur Jnigüe, 
d Aai |étéhiniet fiche. pa Li! 
ra dän$ tou té cettè raison il n'y prie set 
is. LES pä ce rquets dés prinici es pièces étaientad 
rabat i erii spd polis', comme la table 
ouvrage d'une peLiteraftressé; je në dis pas que cela 
ne soit pas dé fort bon goût, mais quel est lé baie 
tat de cëtlé Hiôde P Le froid qué l'on éprouvé lux 
ses inéupportable, rabais quë pôut Të niétié 


ir dé Hj eu trois fois dl Eea 
énà u pour couvrir les planchers. Puis 
à pas dans 1oüte là maison une seule Pay 


taientad- 


ouverte; excépté dans la cuisinie ; au lieù 

sigaiés de l'Angleterre; on des dHehets prob er d'é- 
normes‘bûches enflammées de la Suissé et delà 
France, ils n’ont que leurs poëles, ‘si tribtés ; aP 
laids; si génants ; qui chauffent les pièeés di la 
vérité, mais leur communiquent üne chaleur š 
lourde, si étouffée que, pour nous dü moins, iry 
a pas d’ PE TT dans ane qu ie 

hère. : ENS HÉTET EPA 

Š - IHfäut observer bros kr; dihri saine: 
dmque fois que Fon ouvré la porte, ori s€ tbu 
comrhé em plein air, car toutes les pièces dóiinënit 
sur la galerie détouvered. En été celà importe péu, 
upas dintouty mais j'en hiver, les portes önt bé 
être bieni faites et d'une grande épaisseur; le Fia 
y pénètre toujours: Et quand même celà ile sérait 
pas, lorsqu'on passe d’une chambre à l'äutrë; on est 
névéssairement exposé au verit ët à une céttainé par- 
tiède l'humidité qui entré! A‘chaqué trajet quétious 


faisions ; nous étions exposés à autant dé chañ 
mets d'air. Nous dinames dns unie piété pr 


paséimes dans une decoride où se trotivait le piano, 
pour entendre de la ri >j Höb piiras 1e thë 
ons Sans bc ei a 


RSA ne 
hors dé la maison. On ne: riéti ittiügiher dé 
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plus absurde que d'adopter’, dansunedes régions les 
plus froides de l'Allemagne , la manicre de. batir, 
non-seulemeut de l'Italie, mais même des maisons 
de campagne italiennes, 

: Dans d’autrés parties du monde, dti le foid 
devient excessif , et quandil n’est plus possiblede'se 
réchaufler à l’aide des feux que l’on trouve dans de 
mauvaises auberges, il reste, en désespoir de cause, 
le l'tet les couvertures. J’ai connu une famille qui, 
se rendant de Paris à Londres dans legrand hiver 
de 1829 à 1830, ayant été retenue à Calais pen 
dant une partiede Ja journée, et ne pouvant, àl'aide 
des bûches entassées dans la cheminée, parvenir à 
conserver dans la circulation du sang une activité suf 
fisante, pritle parti de se coucher après le déjeuner, 
et de rester au lit j jusqu’ à ce eique le. bateau à yas 
peur fût prêt à partir. 

Malheureusement vous ne pouvez pas en faire 
autant en Allemagne: Dans toute l'étendue du 

pays. dont j j'ai parcouru une grande partie., je n'ai 
pas vu un lit passable, à moins que ce ne fût dans 
un lieu comme Hainfeld, dont le propriétaire. était 
un étranger, ou une personne qui avait voyagé dans 
les pays où l'on regarde l'agrément de la chambre 
à coucher comme aussi VENAR enpi 
cence « du salon.. iiy 

Les Allemands. sont un peuple ipe rii 
poli, hospitalier, probe, mais ils n'ont auchne idée 
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de la manière dont on doit passer la nuit. Pourvu 
qu’ils coulent la journée sans faire de tort à Jeur 
prochain, en honorant leur roi et en respectant 
leur pipe et leurs prêtres, ils paraissent croire que 
le reste des vingt-quatre heures forme une partie 
trop peu importante de leur temps pour qu'il 
vaille la peine de s’en occuper. Je puis bien dire 
que j'ai vu peu de lits allemands où un gentil- 
homme anglais n’eût honte de coucher un de ses 
chiens de ch igué. Je ne parle pas du désa- 
grément de n'avoir pas de colonnes ni de rideaux, 
c'est à quoi il faut s’accoutumer hors de l'Angle- 
terre; mais ce dont je me plains, c'est qu'ils 
sont si excessivement petits dans toutes leurs di- 
mensions ; lorsque gêné de sentir vos pieds toucher 
les planches du bas du lit, vous vous haussez, vous 
ne manquez pas de vous cogner la tête contre le 
chevet, et si, désespérant de pouvoir vous étendre 
spin vous vous ramassez pour élargir, 
commedisent lesmilitaires, votre based! ‘opérations, 
vos genoux sortent d'un côté , et il faut nécessaire- 
ment que quelque autre partie du corps sorte aussi 
du côté opposé pour former le contre-poids.. 

Mais ce n'est pas encore tout. 

Au-dessous de vous il y a une mer agitée de 
Mauvais matelas, ou une paillasse mal faite, 
souvent remplie de feuilles de maïs; trop heu- 
reux encore si, ce qui arrive bien souvent, vous 


os a 


n'êtes pas obligés de coucher, je ne dis pas dor- 
mir, sur cétte horreur des horreurs , un lit de 
plumes; et, ce qui est pis que tout le reste, au lieu 
d'avoir pour vous couvrir une ou deux bonnes 
couvertures de laine, il y a encore une de ces 
abominations, un second lit de plumes. Entre 
ces deux détestables i inventions , on a inséré deux 
linges humides qu'on appelle des draps de lit, 
mais qui, quant à la grandeur, seraient beaucoup 
mieux désignés sous le no mouchoirs de 
poche. Pour compléter lameublement du lit, 
on le couvre pendant le jour d'une courte-pointe 
de mousseline garnie d'une frange “à préten- 
tion, et quelquefois brodée , brillante couverture 
qui cache la misère, comme des de car ue 
lées'sur un tombeau. i 

' Je demänderaisà tout foina ouà toute ‘femme, 
célibataire ou marié, comment il est possible de 
passer avec un peù d'agrément les longues nuits 
d'un hiver allemand dans un lit allemand. «La 
chose est impossible, » eomme disait le célèbre 
Hoby à une de ses pratiques qui lui demandait 
une paire de bottes élégantes et commodes pour 
des jambes tournées comme la double SS de Val- : 
phabet allémiand: De même j'avoue qu'il est im- 
possible de bien dormir dans un lit allemand , on 
dirait même qu'il existe quelque loilmorale | phy- 
sique- ott politique, qui ne permet pas dansice 
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pays de faire des lits qui aient pie de trois quarts 
d'aune de large. 

Mais toutes ces réflexions ne yous. facilitent pas, 
le moyen de passer la nuit en Allemagne; ; et en 
conséquence quand j je voyageais ou quand j'allais vi- 
siter quelques-uns des amis de la comtesse dans les 
environs de Hainfeld, je prenaisla liberté de mettre 
en œuyre, dans cette importante occasion, lesres-. 
sources que la vie de marin m'ayait enseignées; eL.je 
suis sûr que les filles dechambre allemandes furent 
anssi édifiées qu'étonnées à |a vue de mes inyen-. 
tions, Ma première opération consistait à rouler ,| 
ou popr mieux dire à traîner, car les roulettes sont, 
inconnues. dans, ces régions sauvages du globe y à, 
trainer, dis-je, à côté l'un de l'autre, deuxdecesob- 
jetsque l'on appelle des av SU 
en contact, je doublais Ja largeur de la plate-forme. 
Je mettais ensuite une femme de chambre à cou. 
dre ensemble les draps pour faire une seule paire. 
de deux. En attendant , ce qui était impossible à 
remplacer, c'était le lourd lit de plume; en leconser- | 
vant nous ayions trop chaud, en rejetant trop. 

sels que noue parsions uen a pi dans A 
une sorte de fièvre intermittente, brûlant etfris- , 
Je A tour à tour, selon que nous tirionsà nous, 

e plume ou que nous le repoussions. - 
quefois à la vérité , à force d'insistance, nous obte- 
nions , non sue. couvertures de laine, car elles 
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sont tout à faitinconnues,/mais d’épaisses couvertu- 
res de coton que nouscousions ensemble comme les 
draps, et decette manière, après avoir sacrifié beau- 
coup de tempsetde patience, nous parvenions à ob- 
tenir un lit, sinon commode, du moins pas tout à 
fait aussi détestable qu'il l'aurait été sans cela. 

Les voyageurs devant en toute occasion avoir à 
cœur le petfectionnemént moral de leurs sembla- 
bles , je m'étais fait la règle de ne jamais défaire ces 
précieuses coutures, ni mes autres arrangements 
nocturnes, en quittant la maison où je couchais ; 
laissant l'appareil en état, afin qu’il pût servir de 
modèle à imiter dans toute l'étendue de l'empire 
d'Allemagne. J'ai connu une personne qui, voya- 
geant en Espagne, déposait tranquillement une Bi- 
ble dans chaque posada où elle passait la nuit. Maïs 
l'inquisition faillit la punir de ses tentatives héréti- 
ques pour réformer les principes religieux des Espa- 
gnols, et je ne fus pas sans crainte que les essaisque 
je me permettais de faire, pour perfectionner les 
mœurs domestiques des Allemands, n’attirassent les 
regards de la censure et de la police, et que l’auda- 
cieuse extravagance dont je me rendais coupable , 
en arrangeant à leur usage un lit double, ne fût 


punie publiquement par mon expulsion du pays. 


2-7. DS Ent 


CHAPITRE, XY. 


Dins le palais Borghese, à Rome, il y a un ta- 
bleau, peint je crois par Titien, qui porte ce nom, 
mais personne n’a jamais encore pu , que je sache, 
décider laquelle de ces deux figures représente l'a- 
mour sacré, et laquelle l'amour profane. L'artiste, 
en lespeignant, ne songeait peut-être ni à l’un ni à 
l'autre, et n'avait d'autre intention que de repré- 
senter deux belles figures, dont l’une est surchargée 
d'ornements, et dont l'autre est dépourvue de toute 
draperie. Quoi qu'il en soit, il est certain que ce ta- ` 
bleau présente quelque chose de vague qui diminue ' 
l'intérêt qu'ilinspire. ` A E is nés 
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En revanche, on maura aucune difficulté à dis- 
tinguer ces deux sortes d'amour dans les deux ré- 
cits suivants. Ce sont des aventures véritables qui 
sont arrivées en Allemagne, Ja première dans 
la Basse Styrie, et si près de "Hainfeld, que nous 
eûmes l’occasion d'en vérifier jusqu'aux moindres 
détails, la comtesse en ayant d’ailleurs connu les 
principaux acteurs. La seconde de cesaventures s’est 
passée à Francfort-sur-le-Mein. 

Il y a environ huit ou dix ans que la veuve d'un 
officier.de l'armée. autrichienne: habitait Gratz 
avec sa fille. Tous: ceux qui ont connu cette jeune 
personne disent que sa beauté était si rare et si 
éclatante, qu’elle lui procurait des admirateurs 
parmi toutes les classes de personnes. Elle réuuis- 
sait la plus grande perfection de traits à une ex- 
trême douceur d'expression ; et à cet avantage; il 
faut ajouter une. pou naturelle dans les ma- 
nières , une bonté de cœur , des talents et du goût, 
lesquels, s'ils avaient été cultivés als au-. 
raient pul'être , auraient mis la pauyre Léonore en 
état de briller dans les rangs Jes plus élevés de la sox.. 
ciété, Malheureusement la mère de cette Léonore | 
ne ressemblait point à la pieuse matrone de la cé- 
lèbre ballade de-Ruraer : : car ce n'était h la pro-, 
tection du ciel qu'elle enseignait à sa fi 


rer; au lieu de lui chercher un époux qui pit ire 
son bonheur, cette femme, avide et indigne du 
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titre de mère, ne songeait qu'au profit qu'elle 
pourrait tirer pour elle-même des charmes de son 
enfant. ' j 
Livréeà desprojetshorribles, ellenégligea l'esprit 
de sa fille, ou pour mieux dire elle le pergertit à 
dessein. Ses calculs ne furent que trop prompte- 
ment connus des riches habitants, chez lesquels 
on peut dire que. cette - jeune personne Le 
en quelque sorte mise à l'encan. © | 
Le plus haut-enchérisseur rh un seigneur hon: 
grois, ġuiiconsentit à acheter la pauvre Léonore; 
et à la payer plusieurs milliers de florins , comme 
il l'aurait fait d'une esclave. L'adroite mère se ft 
délivrer une obligation pour la somme , sans faire 
spécifier la nature des services pour lesquels elle Jui 
était accordée. Au jour fixé, le baron, qui était 
un homme marié, etqui avaitdes enfants, vint dans 
sa propre voiture pour chercher l'objet dontil ayait. - 
fait emplette et l'emmener dans un de ses nom- 
breux châteaux , après avoir signé l'obligation en 
mes la mère. Mais il avait fait à peine une 
lieue qu'il rencontra un exprès , porteur de lettres 
qui lui annongçaient que sa présence sample 
était indispensable chez Jui. Ne-pouvant pas, y 
conduite sà compagne , il retourna à-Gratz avec sa 
victime, pria la mère de celle-ci de la pen 
dant quelques j jours, et annonça qu'il viendrait la 
Fefèite api loupat. 
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Cependant cetteaventure se répandit’ dans le 
public, et un riche commissaire , ayant entrevu la 
jeune personne, fit des propositions à la mère, qui, 
sans la moindre difficulté, revendit une seconde 
fois sa fille , laquelle, n'ayant pas encore seize ans, 
ne fut point consultée. 

Au bout de quelques jours, le premier acheteur 
revint et réclama l’exécution du marché. 

« Quel marché? s'écria la mère en éclatant de 
rire ; c’est moi qui réclame cette exécution. Voici 
l'obligation que vous n'avez faite pour trois mille 
florins , valeur reçue, et vous me payerez ; s'il y 
a des lois et de la justice en Autriche. » 

Le baron cria et tempêta , jurant qu’elle mau- 
rait pas un kreutzer ; mais la dame, insensible à la 
honte, et morte à toutes les vertus, l’attaqua sans 
hésiter devant les tribunaux. Si les juges avaient 
pu se douter du motif de la dette, ils n’auraïent 
pas décidé en sa faveur ; mais l'écrit était dans la 
plus parfaite règle, et le Hongrois fut en consé- 
quence obligé de payer le montant avec dépens. 

Sur cesentrefaites, le commissaire, dont la fantai- 
sie était passée, renvoya la pauvre fille, quipeuà peu, 
et avec une rapidité proportionnée à sa beauté, bril- 
lant encore de tout son éclat, tomba dans l’abime 
le plus profond de l'infumie, de la td et de Ja 
douleur! 

Pendant qu'elle était dans cette send. 


rable , elle rencontra par hasard un jeune homme, 
fils d’un riche propriétaire des environs de Hain- 
feld. Il l'emmena: à Ja campagne avec lui, et elle 
n'eut pas plutôt renoncé à la grossière irion 
à laquelle elle s'était livrée à la ville, qu'elle re- 
couvra une partie de son ancienne vivacité , et fixa 
les regards d’un oflicier de hussards , fr le ré- 
giment était cantonné dans le village. Ce jeune 
homme, qui était le fils d’un vieux général de l'ar- 
mée impériale, fort estimé, n'avait eu d’abord d'au- 
tre intention que de se. désennuyer , auprès d'une 
jolie personne, de la monotonie du service; peu à 
peu, cependant ; il s'attacha très-vivement à elle, 
et lui inspira de son côté une de ces passions vio- 
lentes dans lesquelles on reconnaît le caractère na- 
tional quand il est fortement excité. Le résultat n'y 
fut pas moins conforme. . 
- Le colonel du régiment, sachant a excès aux- 
quelsce genrede liaison entraine parfois, éicrvit au 
père du jeune homme qui, d'accord avec le colonel, 
prit toutes les mesures qu'il j jugea nécessaires pour 
la rompre; mais ce fut en vain. On résolut alors, 
pour empêcher un mariage aussi inconvenant, de 
faire partir le jeune homme pour une garnison en 
Transylvanie, et de forcer Ja jeune personne à à re- 
tourner auprès de sa mère à Gratz. 

Aussitôt que les deux amants eurent connaissance 


de ces arrangements, ils se décidèrent à prendre la 


rite} l'offiier des Hussdras devait deserter we 
sl date l'éclorhpapies Ts véi 
doné à minüit, ét'éés deux thalhëéüréts y 

pour courir af rès leur “Per iris 

engli cis quelsliux une passion effrénée dirigérait 

leurs g Pés., Aŭ point du jour, leur fuite fat décou- 

Prr e Vingt détäéhéments à cheval furent: eti 

pe cs toüs diés Hle poviisüite: Ts ne tardèrént 

à Radkesbütg, ville sitüée sui les 

bord a t dk ände rivière dë Mui, x quatre heures 

, aù “Hidi de Hainfeld. Ra emettel 


TL Mere 


nn k et 

eur ‘à l'aubére 

pour He pass ps’ éju'on leür 
Ce sai lettres. Aro 
He 2193 49 voyaient, ét 

éd 3 s olid en LEA 4 
âvaient couté de a da 


logehient. Tis reéurébt di En + tt 
itation l'dihér, guik ‘a t ave Ta pè 
mission dé l'oicier qui les grd et 188 4étoHra 
{5 agnaït. | D Mr ol ous x of situ etiel 
e da A, pa ta ni w aE 


ke DT e do dem À 


= 686 — 
La fivièré, déux fois plié Hadté qu'à He 
d'élançäit thriitiltäeusentént paf les ätcHës du po 
cotitie les piliéts duquel d'éniorinés blocs dé fes 
s'étaierit aécüfiulés. © 
Les officiers sé levèient tous | du Mg Voir = 
pliénomične, et Léonote, ayant Re hp LT 
d'intelliguce We SHa dat, démiétda Avet iie 
stande qu'on Idi pére A s'y valido avé êux. 1Sà 
rs lui fut acbordéé. Ce tarrible vs e rat 
tire prés dés Bords dé sam Tå mo 


pe 2 a ie il a fes 
ponit sé téhiaibhit sr nne- 


miéfit et À Tàdihiiàtioni: A ppüyée sı Sa 
päřapët, côniemplhit lè mohyément des eaux d'un 
œil plis HH qiic | aista its $ puis, se e 
er asr RS Lt 

Re s'étlibrhddtié 8 se sal Re 
ment, ils s’'élancèrent dinà jen flots et 
éhtraitiés par lé totrëtit. 


mA An iko #9 


On öda deit is dr dE; ai 
Pétsbtine Löne Pelles était adetée à T e 
p E ob 


4! Nè RTE } 


mère: 
“od Vote ‘dé WANG a 


; a ifd “un à ER 


— 256 — 


» qu'en effet: j'étais incapable, d'aimer personne ; 
» et; surtout que personne ne serait capable de 
» m'aimer, Cependant l'un et l'autre est. arrivé. 
» La fin de ma courte existence prouvera. d'ail- 
»_Jeurs si je sais agir avec noblesse. D | 

À sa mère elle écrivait dans les te termes, cruels 
qu'on va lire ; ;« Avant que cette lettre, vous 
», parvienne , votre malheureuse fille ne sera plus. 
» Son sang retombera sur votre tête. Elle possé- 
» dait des qualités qui auraient pu, la rendre ver- 
» tueuse et faire votre gloire et. son, bonheur, si 
» vous les, aviez cultivées ou.si du moins yous 
» ne les aviez pas . étouffées, dans leur germe; 
» xotre. avarice Jes_a détruites. Vous m'avez 
» enseigné à à regarder le vice. comme un, de- 
» voir. Vous voyez. le résultat de votre conduite, 
» Votre fille s'est enfin éveillée à la vie, et à l'a- 
» "désespoir! » mr ri i 

Les émotions pénibles que tous, p détails. de 
cette aventure auront fait uaître seront dissipées par 
le récit suivant, de Ja vérité duquel j je puis répon: 
dre. Au premier aspect. ou trouvera que,ces, deux 
tableaux de mœurs nationales ou plutôt de sensi- 
bilité nationale sont diamétralement opposés lun 
à T autre, et cela peut être vrai, AuaRs Aux incidents; 
mais le rincipe dirigeant, dans l'un et dans l'au- 
tre, est üne ou à de. sensibilité et. ¡une fer- 
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mété de propos qui sont essentiellement alle- 


mandes. 

“Niy a pas longtemps qu'un jeune homme, 
fils aîné d’un fonctionnaire supérieur dans une -co+ 
lonie anglaise, sé rendit à Francfort ; après avoir 
passé” pendant quelque temps à l'université de 
Cambridge. Son but était en partie d'étudier 
pour faire ses examens avant d'entrer dans l'église, 
et en partie d'apprendre la langue allemande. 
Étant d'un caractère studieux et réservé, il se 
moOñtra”peu dans le monde, et en conséquence on 
s’occupa fort peu de lui dans cette ville pee 

et livrée au commerce. 
* Ce fut pendant cette époque, pour ainsi dire de 
retraite, que Bertrand, nom que je donnerai au 
héros de mon histoire, fit par hasard la connais- 
sance d’une jeune Allemande, que j'appellerai 
mademoiselle Berglein , qui avait dix-sept ans, et 
était fort jolie. Elle appartenait à une bonne fa- 
mille, mais qui avait perdu sa fortune par une 
suite de circonstances malheureuses, de sorte que, 
pour faire vivre sa mère, qui était veuve, elle ré- 
solut de monter sur le théâtre comme chan- 
teuse. Les Allemands sont très-difliciles pour la 
musique , et elle eut beaucoup d'obstacles à sur- 
monter. Mais sa belle voix, si bien cultivée, sa 
beauté, ses manières élégantes; sa conduite irré- 
KIRT aN £ ; NT EE AU ! 
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prochable, lui aequirent par degrés l'estime et l'ad- 
miration du public. 

Bertrand en devint amoureux à la première 
vue; mais c'était un homme raisonnable, et qui 
connaissait trop bien le monde pour se laisser en- 
trainer par une jolie figure et une voix douce, et 
bien qu’il crût distinguer sous ces attraits plusieurs 
autres qualités d'un ordre supérieur et dignes d'un 
attachement durable, il cacha pendant longtemps 
ce qu'il pensait et sentait, Pendant cet intervalle 
il s'abstint, avec une abnégation pleine de pru- 
dence et de raison, bien rare dans un jeune 
homme, de manifester le Plus léger symptôme 
de sa passiorr-aissante; mais il demeura. ferme 
et résolu à étudier l'humeur et le caractère de sa 
belle amie, avant de déclarer son amour, et de 
s'embarquer dans le cours d'une aventure roma- 
nesque , où il ne pouvait se dissimuler que sa pas- 
sion menacait de l'entrainer. 

Vers cette époque, des circonstances acciden- 
telles le condnisirent plus souvent dans le monde, 
et quand on le vit, on s’étonna de ce qu'un homme 
si aimable et si spirituel avait pu rester si long- 
temps caché, À son tour il fut charmé de trouver 
parmi ses compatriotes des personnes qui, nons 
seulement pouvaient lui être utiles dans ses études, 
mais qui en outre étaient en état de faciliter le 
succès de ses vœux secrets et de ses espérances. 


C'est unie règle générale qu'il est bon d'observer 
dans les affaires de cœur, de ne rien confier qu'à 
la personne la plus intéressée elle-même à garder 
le secret, si le secret doit être gardé, et de qui l'on 
n'a par conséquent aueune indiscrétion à craindre, 
jusqu’à ce que lé moment soit venu de tout dé- 
yoiler: Toutefois, dans les circonstances particu- 
lières où il se trouvait, et prévoyant de grandes 
difficultés, Bertrand fit bien de prendre conseil; 
et il ne fut pas moins heureux en amitié à 
amour, 

Dans le premier morent, sòn ami oónsidéiů 
l'affaire sous un tout autre aspect que lui, et crut 
d'abord que le: jeune homme était un peu fou de 
songer à un engagement sérieux avec une-actriċe 
étrangère. Il lui fit toutes les observations que de- 
vaient lui suggérer la nature précaire d'une pareille 
démarche, et le risque qu’elle lui faisait courir de 
perdre toutes ses espérances pour l'avenir. La ré- 
réponse toute simple de Bertrand fut celle-ci : 
“Y a-t-il quelque chose dans la naissance, le ca- 
ractère, l'éducation ou la conduite de cette jeune 
personne qui la rende indigne de devenir l'épouse 
d'un ecclésiastique anglais? » Les connaissances 
locales de son ami étaient très-étendues , et les rn 
seignements qu'il prit furent, quoique secrets, très- 
particuliers et très-détaillés. Le résultat en fut sa~ 
tisfaisant sous tous les points : car ceux qui avaient 
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connu la jeune personne depuis son enfance s'ac- 
cordant , avec ceux qui ne l'avaient vue que plus 
rarement et depuis qu'elle avait gagné l'estime du 
public; firent l'éloge le plus complet de son édu- 
cation, de son caractère et de ses principes. 

Ainsi confirmé dans sa résolution, Bertrand 
laissa les choses prendre leur cours et continua à 
cultiver cette liaison ; qui devenait de plus en plus 
intime, lorsqu’au bout d'un an il fallut qu’il son- 
geât à retourner en Angleterre. Mais avant de 
quitter Francfort il fit sa déclaration , et il reçut 
de sa maitresse l’aveu d’un tendre retour. Son 
projet consistait à aller passer son examen à Cam- 
-bridge, et. à retourner naine en Alle- 
magne. 

_ La nuit de son départ était froide et pluvieuse, 
et il éprouvait malgré lui une tristesse extrême. Il 
ne pouvait s'empêcher lui-même de trouver une 
sorte de folie dans son étrange aventure. Il se repré- 
sentait toutes ses espérances de fortune, l'opposition 
qu’il devait s'attendre à rencontrer; en un mot, 
tous les doutes, toutes les craintes qui ont coutume 
d’agiter l'esprit d’un amant, l’accompagnèrent pen- 
dant son solitaire voyage. Ses amis, plus calmes 
que lui, en le voyant partir, se disaient entre eux 
que le tout n’était qu'un roman, ou plutôt un de 
ces songes pénibles: qui se dissiperait au réveil sans 
laisser de traces de son existence. Quelques se- 
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maines de séjour en Angleterre ne manqueraient 
pas, pensaient-ils, deguérir le pauvre “jeune 
homme d’un.attachement si-extraordinaire; et de 
rompre une liaison si peu.conforme aux mœurs 
anglaises et à la prudence, qui; plus que de tout 
autre, doit guider la conduite d’un ecclésiastique. 

Mais toutes ces suppositions furent renversées 
par la réapparition de Bertrand! à Francfort , con- 
formément à l'engagement qu'il avait pris: Pen- 
dant son séjour en Angleterre , il avait reçu les 
ordres mineurs des mains de l'évêque de Londres; 
et il avait été décidé que trois semaines aprèsil par- 
tirait pour les Indes, où il devait:oflicier comme 
chapelain dans la station où se trouvait son père. Il 
ne lui restait donc que peu de temps à passer avec la 
pauvre jeune personne, qui ; après lui avoir donné 
son cœur, songeait avec efroi qu'elle allait se 
trouver seule dans le monde: Bertrand ,:de son 
côté, éprouvait dans son âme un combat sérieux 
entre ses inclinations et le sentiment de ses devoirs. 
Mais il agit avec fermeté et avec honneur, et son 
mérite fut d'autant plus grand, qu'ilétait ce qu'on 
appelle maître de ses actions. Du reste, il était 
assez amoureux pour ne pas, nous commettre une 
imprudence en ce qui leconcernait lui-même ; mais 
ilse croyait obligé de confier son secret à son père 
et à sa mère, et d'obtenir s'il était possible, par 
des voies Jégitimes, Jeur libre consentement à son 


mariage. Afin de se mettre en état d'accomplir ce 
devoir sacré ; il était nécessaire qu'il vit ses parents, 
et qu'il s'expliquât avec eux en personne. « Cepen- 
dant, dit-il à la jeune personne désespérée , si après 
avoir agi en fils respectueux, après avoir fait tous 
mes eflorts pour obtenir leur approbation de notre 
union; je vois que je ne puis réussir, je n’en rem- 
plirai pas moins les engagements sacrés que j'ai 
contractés ici, et je reviendrai en Europe vous 
épouser, quelles qu'en doivent être les consé- 
quences. » 

Un voyage aux Indes était, aux ÿeux de la 
pauvre jeune personne, un voyage dans l'autre 
monde ; car ses idées de distance ne s'étendaient 
pas au delà d'Offenbach et de Mayence, l'ultirna 
Thule de ses voyages. Elle éprouva donc le plus 
grand désespoir à la pensée d'être séparée de son 
amant par le vaste Océan, par la moitié du globe; 
et; quoiqu'’elle meût aucune méfiance de ses intên- 
tions; elle craignit que ; malgré lui, son retour nie 
devint impossible. Cependant, quelles que fus- 
sent les inquiétudes dont elle se sentait agitée, elle 
ne les exprima point; moins encore essaÿa-t-elle de 
combattre le sentiment qu'il avait de ce qui lui 
paraissait juste, ou de l'empêcher de remplir, ën- 
vers ses parents, un devoir qui n'était pas 
sacré à ses veux qu'aux siënis + | À 

Elle aussi avait de grands sacrifices à faire au dë- 
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voir, et elle les'accomplit avet urie fermeté; üne 
vigueur de caractère qui, au premier aspect, áf- 
fligea son amant, mis qui ne pouvait SEP NE 
de la lui rendre plus chère. Í 
I éprouvait, comme de räison, ün vif désit 
iNe quittât str-le-champ le théâtre, ét il em- 
ploya tous les arguments qu'il put ina gitels poür 
l'éngager à y consentir. I lui rerhit äüssi unie léttre 
de crédit égale äu traitement qu'elle recevait, afin 
du’én cessant de chantér elle ne fût pas privée des 
moyëns de faire subsister sa mère ét ses jeunes fè- 
res et Sœurs. La délicatesse dé là jeuhe pérsotinene 
Ii permettait dë téh récévoir dé son ariranit avant 
le nt et elle répondit, avec une fierté ati 
a am qu'ayant émbrassé cette prôfession 
di Bétitiinétht pus “elle hë reculeräit pas 
üh mornéht où bes espérances $éules 
étäiéht changées, étre sent d'inétts encôre sur 
uñ avenir incertain. Elle jugeait qu'il ne pouvait ÿ 
avoir rien FRE Lane _— 
Qui promettait de lui lë môÿén de souténir èh 
famillé. Pôut une Are ët üh Cœur occupés de sër- 
blablés pensées , les dangers de certe carrière kë- 


_ tient rien; élle w’ighlorai rit plis À pi 
, ét pan a nie 
‘aient paraître NS hi Res Se anlk 
un goût 


ie ge d'ün cärdctèré généreux 
ré, lotsqu'il ldi Hfrivait ši là cothparèr Heu la 
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félicité sans bornes d’une existence que la fortune 
lui réservait peut-être comme la récompense de sa 
persévérance et de sa fidélité. 

Ce fut ainsi qu’ils se quittèrent, et, quoique la 
douleur de leur, séparation fût cruelle, elle n’était 
accompagnée d'aucun remords, et dans leur peine 
ils étaient soutenus par cette conscience pure qui 
adoucit, le chagrin et rend. l'espérance plus vive. 
Cet appui leur était bien nécessaire , car un in- 
tervalle de deux ans allait devenir pour leur amour 
une épreuve à laquelle une passion moins forte et 
moins fondée sur la vertu ne devait pas résister. Il 
ne fit a augmenter et pofiea! celle qu dis éprou- 
vaient. o. br, EET, 

pA peine. Bertrand fut-il Sai que, sa sis dd 
dérint le sujet des-critiques de tout le monde, et, 
chose singulière., le motif honorable et vertueux 
qui l'avait engagé à différer pour le moment son 
mariage , fut retourné dans tous les sens, et | 
d'argument contre. lui aux eus da mn On pré- 
tendit que le, désir. qu'il témojgnait dob tenir, Pi 
consentement de ses parents, n'était qu'un;:p 
texte, d’ autant plus coupable qu'il se masquait s sous 
l'apparence d’un devoir; 3,0 assura qu ‘il n'avait ja- 
mais été sincère, et, en un mot, quel la femme dont 
il s'était joué, ne le verrait plus, et n'eutendrait 
plus parler de lui. Ces bruits et d’autres encore ar- 
rivérent aux oreilles de la j jeune fille, grâce à Tin- 
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dustriense bonté de ses amies. Elle ne put s'empé- 
cher.d'être fort peinée de tout ce qui lui parvenait 
ainsi de vingt côtés différents; maiselle ne se laissa 
point ébranler, et n'en conserva pas moins la con- 
fiance la plus parfaite dans l'honneur et dans la 
sincérité de son amant, et ce sipi sans raison 
que , jugeant de son cœur après: sien, elle 
comptait sur sa constance. 

Au bout de quelque temps, ré lettres arrivèrent, 
soit de, Madère, :soit des autres ports où son vais- 
seau toucha. Ces „lettres firent taire pour: un mo- 
ment les murmures , mais peu à peu la charitable 
multitude recommença ses commentaires. Plu- 
sieurs mois s’écoulèrent, et le bon peuple de Franc- 
fort, qui n'est pas trés-versé dans la géographie, et 
qui ne comprend sans doute, pas fort, bien la na- 
ture d'un voyage aux Indes et les: causes de retard 
qui peuvent survenir dans la correspondance, se 
crut, enfin bien sûr que So ou ea 
propositions, n° avajt jappisen réellement l'inten- 
tionde les tenir. M hoa é Joeren arm ad E 
o D écrivait cependant, constamment ,, et, 
tresse aurait pu imposer silence à ce bayan 
elle avait cru que sa dignité | lui permit sérieusement 
des'en occuper. + 4 «Mo! OTON: 

sles affaires restèrent en cet. état PE tr en- 
viron un. an et demi, quand une nouvelle source 
d'ingniétudes s'ouvrit pour mademoiselle Berglein. 
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La patience de sa mère, qui n'avait cessé de ditni- 
nuer, finit par l'abandonner tout à fait; et elle 
commença à reprocher jour et nuit à sa fille de 
négliger les solides avantages d'une profession lu- 
crative, pour Courir après la vaine chimère d'un 
bonheur qui, sélon toutes les apparences, ne se réa- 
lisérait jamais. Sa fille écoutait ces discours avec 
douleur et en silence; mais quand on là pressait 
de faire au moins usage de la lettre de crédit qui 
Jui avait été rernise, elle répondait qu'elle ne pro: 
fitérait jimais de là générosité de Bertrand avant 
d'être son épouse. a ar 
~ Cependant les reproches dé så mhëre à for 
d'être répétés; produisiretit ün effet; mais qui 
n'était pas précisément celui auquel élle téndait. 
T n'était pas étonnant non plus qu'après vingt- 
deüz mois, la fille éprouvt quelques inotnéhts de 
` déséspoir, d'autant plus que Son cœur n'était pas 
Chatigé. Åu rnilieu de cès péines cruelles , elle rèçut 
Fimportänte nouvelle quë le père et la mère de 
Bertrand *consentaient à son mariagé. La lettre 
par laquelle ill'anhonieait n’étprimait qu'une bien 
faible espérance qu'il pût obténir sous pèu la për- 
missioti de se rêndre en Eürope: = 0 
Cette nouvelle, jointe à l'assdrätité réitérée 
que sön ättachemént était plus ardent que jarriais, 
re eha br np so 
par lesquélles il fut énéoré qu'elle passat. Cépén- 
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dant sa mère, qui avait perdu toute confiance et 
qui considérait cette aflaire sur un point de vue 
tout à fait positif et dépouvu de poésie , ne ces- 
sait d'importuner sa fille pour qu'elle quittât 
l'étroit horizon de Francfort; et qu’elle s’eflorcat 
d'augmenter: ses profits en se produisant sûr un 
plus vaste théâtre. Il fut bien difficile à la pauvre 
fille de résister à de pareils arguments, elle qui; 
d’un côté; perséeutée par ses ennemis; n'avait dé 
l'autre point d’ämis pour la soutenir, Elle était éx- 
posée en premier lieu aux railleries perpétuelles des 
personnes qui l’entouraient, et secondemient à la tyè 
rannie de certain personnage puissant, qui; pout sè 
venger decequ'elleavait rejeté avec mépris ses offres 
réitérées , avait résolu d’entraver son avancement 
et de la contrarier de toutesles manières possibles: 
La résignation passive avec laquellé ellé supportait 
tout/cela finit par l'abañdonner, et dans ün accès de 
désespoir, elle céda aux représentations et aux 
prières de sa mère, et rompit son odeste engagé- 
ment de Francfort. dia ! 

Au cœur de l'hiver, et après être restée plu- 
sieurs mois sans recevoir une seule lettre de Ber- 
trand , elle partit avet sa mère pour aller se faire 
entendre à Stuttgard, Munich et Vienné. Quoi- 
qu'elle fût extrêmement triste et fort peu disposée 
à contribuer par seschants à l'amusementdu public, 
elle fit, partout où elle se présenta, tme grande 
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sensation. Sa mélancolie, qui n'avait rien d’aftecté, 
ses manières aimables et douces, les charmes de 
sa personne, lui procurèrent de nombreux amis 
parmi les gens de goût, tandis que sa voix et sa 
figure lui valurent les applaudissements de la mul- 
titude. Mais les éloges frappèrent son oreille sans 
toucher son cœur, et les succès qu’elle obtint bles- 
sèrent plus encore sa délicatesse qu'ils ne satisfirent 
sa vanité; aussi pendant que la mère se réjouissait 
de l'avenir qui s'ouvrait à elle, la fille pleurait 
amèrement sur sa propre popularité. Au milieu 
de ces applaudissements elle ne cessait d'écrire à 
son amantéloigné, et chacune deces lettres se ter- 
minait parces mots. « Venez promptement m'en- 
mener loin d'ici ; je suis fatiguée à la mort de la 
vie misérable que je mène. » 

Vers la fin du printemps on apprit à Francfort 
qu'elleavaitété engagée , à desconditions très-avan- 
tageuses, à l'un des-premiers théâtres de Vienne, 
et, au grand étonnement de ceux qui étaient au 
fait de son histoire, on sut qu'elle avait signé un 
contrat pour deux ans. Il était d'autant plus mal- 
heureux qu'elle eût. été obligée de prendre ce 
parti, par les importunités des personnes qui l'en- 
touraient, que Bertrand avait écrit l'automne 
précédent pour dire qu’il espérait pouvoir obtenir 
un congé au commencement de l'année : n'ayant 
pas entendu parler de lui depuis ce temps , il était 
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naturel qu'elle s'en tint au contenu de sa dernière 
lettre , etelle enavaitmême pris larésolution ; mais 
il est plus facile de se décider: intérieurement 
à être sage et prudent, que d'agir en consé- 
quence lorsqu'on est entouré de doutes et de diffi- 
cultés , et placé en face de considérations qui pren- 
nent le nom de devoirs, et sont présentées par des 
personnes à qui l'on doit essentiellement de l'o- 
béissance. 

Quelque jugement que puissent porter de sa 
conduite ceux qui n'ont pas été soumis à celte 
influénce domestique, nom le plus doux que l’on 
puisse donner à cette obsession , il est certain que 
notre bonne héroïne, harassée , y succomba à la 
fin, et signa l'engagement qui devait lui imposer 
pendant deux ans un esclavage dont on verra plus 
tard toute la dureté. 

Deux jours après qu'elle eut fait cette impru- 
dente démarche, un ami fidèle que Bertrand 
avait à Francfort, reçut de lui une lettre datée de 
Londres. Elle en contenait, comme de raison , une 
pour celle qu'il se flattait d'appeler bientôt sa 
femme, et il priait son ami de la lui remettre 
sur-le-champ à elle-même, ne doutant pas qu’elle 
ne fût encore à Francfort. 

I paraissait aussi qu'ayant mal compris les forma- 
lités qu’il aurait dû remplir, il avait quitté les Indes 
avant d’avoir obtenu un congé en régle, de sorte 


qu'en se préséntant au ministère des affaires étran- 
gères, on lui demanda d'expliquer la raison pour 
laquelle il n’était point à son poste. I ne lui fut pas 
difficile de prouver qu'il n'avait eu aucun tort; 
toutefois, son absence ayant été considérée comme 
tout à fait irrégulière , il reçut l'ordre péremptoire 
de. retourner sur le même vaisseau qui l'avait 
amené en Europe. 

Or, comme ce bâtiment devait faire voile à la 
fin de juin, et que l'on était déjà au 20 mai, il 
n'avait pas de temps à perdre, en supposant 
même qu’il eût eu que son mariage à arranger. 
Mais pour lui donner Ja capacité nécessaire pour 
remplir la placeà laquelle il venait d'être nommé; 
il était indispensable qu’il fût de retour en Angle- 
terre le 10 juin, afin d’être examiné par l'évêque 
de Londres , avant de recevoir l'ordre de la: prê- 
trise. Il était tellement pressé , qu’il priait dans sa 
lettre ses amis de chercher un ministre anglais, 
parmi les voyageurs qui se trouvaient à Francfort, 
et de l'engager à s'y arrêter pendant quelques 
jours, afin que son mariage pût être célébré à Ja 
mission anglaise. 

Ce fut le 27 mai qu'il arriva à Francfort; où il 
apprit avec un effroi inexprimable que sa mai- 
tresse était absente et liée par un engagement à 
un maitre qui, à ce qu'il paraît, ne se montrait 
pas fort doux. Il serait impossible de peindre le cha- 


grin que lui causa cette nouvelle; mais il n'ayait 
pas le temps de se livrer à ses regrets, car les mos, 
ments pressaient, En attendant, il ne pouvait 
rien entreprendre avant d'avoir reçu la réponse de 
sa maîtresse à la première lettre qu'il lui avait 
écrite en arrivant à Londres, et il fut donc forcé 
de demeurer inactif et livré à toutes les angoisses 
de l'incertitude jusqu’au 3 juin, jour où cette ré- 
ponse lui parvint. 

Le contenu de la dépêche ne fut pas de. na- 
ture à diminuer son embarras; il jeta au con- 
traire sur toute cette affaire une incertitude nou- 
velle et glaciale ; mademoiselle Berglein annonçait 
dans les expressions du plus vif désespoir à son 
amant, aussi malheureux qu'elle, que le directeur 
du théâtre de Vienne était inexorable, et ne you, 
lait pas permettre qu'elle le quittât une heure 
' avant l'expiration des deux années stipulées dans 
le fatal contrat. Elle ajoutait qu'elle ne savait quel 
parti prendre, et elle s’accablait elle-même de 
reproches de ce qu’elle avait eu la faiblesse de 
signer le fatal engagement qui la réduisait à une 
servitude pire à ses yeux que celle des galères. 

« Au nom du ciel, écrivait-elle, ne me con- 
damnez pas, et ne vous figurez pas qu'en contrac- 
tant cet. engagement odieux, j'aie jamais songé à 
violer la foi que je vous avais jurée. Mon amour 
et ma fidélité sont-toujours les mêmes, et je 
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vous conjure de venir à Vienne le plus tôt possible 
et de m'emmener, car en vérité je perds la tête. 
Je n'ai personne pour me conseiller, personne qui 
puisse agir pour moi. » 

Tl est facile de concevoir quelle dut être la situa- 
tion d'esprit de Bertrand , en se voyant hors d'état 
d'accéder à une déniatiilé faite d’une manière si 
pressante. Mais à moins de renoncer totalement à 
son avenir, il ne pouvait manquer d'être en Angle- 
terre le 10. Que fallait-il faire? Il songea, et ce 
fut aussi l'avis de ses amis , que si l’on pouvait in- 
téresser l'ambassadeur d’Angjeterre à cette affaire , 
il ne serait pas impossible d'obtenir, par l’interven- 
tion du gouvernement autrichien , la résiliation de 
l'engagement. Cette idée lui parut même si heu- 
reuse, qu’un de ses amis, attaché à la mission an- 
glaise à Francfort, s'étant chargé d'écrire en ce sens 
à Vienne, il redevint un peu plus tranquille, et 
partit le lendemain pour Londres. Il espérait pou- 
voir être de retour à Francfort le 17, après son or- 
dination , et, ne doutant pas que sa maîtresse n'y 
fût arrivée pour cette époque, il calcula que son 
mariage pourrait être célébré le 18 ou le 20, ce 
qui lui laisserait assez de temps pour être à Ports- 
mouth, le jour où la Reine des Fées, nom romanes- 
que et bien appliqué à la circonstance que portait 
son bon navire , devait faire voile pour les Indes. 

Les lettres convenues furent expédiées pour 
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Vienne, mais avant que Yon püten' recevoir laré 
ponse; c'estä-dire le 14 juin, Bertrand réparut 
inopinément à Francfort. À sés/questions avides 
et'impatientes 4 k Où est-elle? où ‘puis-je la tou: 
vet? » il reçut! pour toute réponse He nwa 
sait riens 81 5 D alla oq dirigas tiup qe 
Cependant sés ämis rélévèrént peu à peülses es 
périnces ; ils lé  rassurèrént ‘en°lui faisant’ cóm- 
préndre qu'il n'y avait point encore de temps de 
perdu, ét il‘ leur raconta pr quel moyen l'avait 
purrefenir à Francfort plus tôt qu'il nè” s'y'était 
attendu: ’51t 22107) ( MA IH SOS Aien À INR 
o Iparait que l'évêque dë'Londies; voyarit son 
inquiétude et'son agitation, lai en avait demandé 
la cause. Touisceux qui ont lé bônlièur dé connaitre 
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personnellement ce prélat aussi aimable que dis- 
tingué, savent avec combien d'intérét'il düt éco 
un pareil récit; evils me seront pás surpris de l'o- 
bligeance pratiqué, si je puis m'éxpriher ainsi, avec 
laquelle il donna sur-lechamp dù jeune homme le 
conseildedifférer son ordination jusqu’à son arrivée 
aux Indes. Un évêque nouvellement nommé devait 
partir dans quinze jours, et des lettres démissoires 
lui'seraient données, lui conférant le pouvoir d'or 
donner notre jeune ami à son arrivée. L'évêque 
comprenait que les pensées et les sentiments de ce 
je homme étaient'en éé‘momênt trop lixés sur 
les choses de la terre pour lui permettre de s'oc- 
18 
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cuper convenablement des réflexions graves et ım 
portantes que. devait, lui inspirer le; sacrement 
qu'il allait recevoir, Le bon évêque ne lui en dit 
pourtant rien,,et se contentade leprierde retourner 
sut-le-champ à Francfort, parce qu'il était indis- 
pensable qu il repartit pour l'Inde à la fin du mois, 
ainsi que, le ministre l'avait ordonné, ; : 0 
-n J'avais, oublié de.dire,que Bertrand avait remis 
deux cents guinéesau capitaine de la Reine des Fées, 
comme arrhes de, son, voyage. et de: celui de,sa 
femme, et il{aait, prié le capitaine; dont il avait 
gagné l'amitié pendant sa première traversée, de 
Tattendre jusque dans la, première, semaine de 
juillet. Celui-ci y, consentit, car, ainsi que toutes 
les personnes qui avaient entendu parler de Fhis- 
toire de, notre héros, - 54 prenait un, Pré ef 
r À SO SUCCÈS. tro 0 VE JE", uga 


à Ja vérité, ce Prat ma lui serait portée par 
sa, maitresse en personne, „Il était perpétuellement 
sur Ja route qui conduisait à Vienne ; il examinait 
chaque.voibure qui passait; mais en vain. L'amour! 
en ce seul cas, semblait n'avoir pas d'ailes; et les 

postes d'Allemagne offrant un, e fort peu 
exact pi fils de , Vénus, ii ne fut que le 18, 
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M 
quatre joiirs après son rétour de Londres, qu'unié 
lettre lui arriva de Vienné,, ! ` Ha uo, NO 
La dame de ses pensées étaitdans'une position. 
aussi embarrassante que l'étaient jadis les demoi- 
selles captives retenues dans des châteaux en- 
chantés. Elle lui écrivait que le directeur demeurait 
toujours inexorable, sourd à ses prières et à ses 
larmes, et craignant si fort qu'elle ne prit la fuite, 
qu'il s'était adressé aux autorités, en les priant de 
lui refuser un passe-port dans le cas où elle en de- 
manderait. Des ordres avaient été donnés en 
conséquence, et deux agents de police étaient postés 
jour et nuit devant la porte dé la maison où elle: 
demeurait avec sa mère , de sorte qu’elle était pri- 
sonnière dans toute là force du terme. Cépendant, 
pour ne pas faire mentir le proverbe, cette fois en- 
core ; ce qu'il y avait de plus‘important dans sh 
lettre se trouvait dans le post-scriptum, où elle 
disait en quelques mots mystérieux , qu’il se passait 
quelque chose en ce moment qui peut-être se ter- 
minèraiti par sa délivrance; mais elle ne voulut 
pas s'expliquer davantage, dè peut que sa lettre 
ne tombât en des niains imdiscrètes. ~ 0 
Cet écrit dut naturellement augmenter les em- 
barras de la situation de rotre héros , et il'se dè- 
manda s'il ferait mieux de partir pour Vienne et” 
de tâcher d'enlever son épouse fütüre vi et armis, 
à la manière des anciens chevaliers errants, on 
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bien, s'il devait âttendre le résultat de l’interven- 
tion du ministre d'Angleterre. On lui fit com- 
prendre qu'en tous cas il fallait qu'il attendit jus- 
qu’au 23, jour où l'on pourrait recevoir, par re- 
tour du courrier, la réponse de l'ambassade; il était 
possible que sa maîtresse arrivât dans cet intervalle: 
à Francfort, ce qui mettrait fin à toutes les difli-: 
cultés les moins graves. | 

En ce cas, ils pouvaient être mariés le S$; car 
un ecclésiastique anglais, qui passait par Francfort, ! 
consentit à attendre quelques jours, et se tint prêt: 
à serrer le nœud qui devait : unir à jamais ‘ces: 
deux cœurs fidèles. Sicela s'exécutait ainsi, ils pou-| 
vaient encore arriver. à Londres le 29 ou le 30,:et 
se trouver à Porstmouth le 1° juillet HD yist 

-De l'autre côté, on Jui fit observer que, quand: 
même il ne croiserait pas sa maîtresse sur la route; 
ce:qui était plus que, probable, et. rendrait -son! 
voyage à Vienne tout à fait inutile, ilne pourrait 
en aucun cas être de retour à Francfort avant la fin, 
du mois, et arriverait ainsi inévitablement trop tard: 
pour l'impatient capitaine de la Reine des Fées. _ : 

Cette circonstance serait fort malheureuse pour : 
lui par diverses raisons ; d'aLordil perdrait lesarrlies 
qu'il avait déposées ; secondement, ee qui serait! 
encore pis’, il déplairait au ministre, et, en troi-: 
sième lieu , il manquerait de parole au généreux 
évêque de Londres., il ne rencontrerait point l’évé- 
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que de Madras, d'après l'arrangement convenu , 
et son ordination ne-pourrait par conséquenttée 
faire. Ces. terribles considérations ; placées devant 
ses yeux dans toute leur nudité;:comme les expli- 
cations techniques d’un chirurgien sur la! nécessité 
d'une amputation, lui ‘firent sentir tout ce que 
sa position avait de précaire, et il appela toute sa 
force d'âme à son secours pour prie Francfort 
jusqu’au 23 dû mois. 

Mais le 23 arriva, namena’ es uaii et, 
ce qui est plus inexplicable encore, point de lettre! 
Notre héros, complétement réduit au désespoir, 
s’arracha d’auprès de ses amis plus raisonnables, 
loua une voiture, et partit le soir même en poste 
pour Vienne, .sans autre compagnon de voyage 
que les:tristes pensées qui l’agitaient, etavec la cer- 
titude de passer quatre jours et quatre nuits sans 
que son inquiétude pût être calmée. 

Heureusement il lui restait assez de raison se 
écrire, avant de partir, quelques mots au capitaine 
du navire pour l'instruire de la triste. position daus 
dans laquelle il se trouvait, et pour le conjurer, s'il 
était possible, d'attendre encore un peu. «4 Si vous 
ne le pouvez, ajoutait-il, ilfaudra, comme de raison, 
que je perde les arrhes que je. vous ai données, 
que je risque ma réputation , au moins en ce qui 
regarde la prudence et la convenance ; et que je 
sacrifie peut-être: tout. mon avenir...» 
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Pendant huit jours on n’entendit paier ni dé la 
dame ni du monsieur, c'est-à-dire jusqu’au 1°* juil- 
let; jour même où, si toutes choses avaient 
suivi leur cours naturel, il aurait dû être déjà à 
bord dela Reine des Fées, sillonnant les flots de 
l'Océan. 

Dans la soirée de ce grand jour, mademoiselle 
Berglein et sa ière arrivèrent à Francfort en 
bonne santé , mais à demi mortes de fatigue. Elle 
wavait point entendu parler de son amant, et 
son désappointement fut extrême de ne point le 
trouver à Francfort. 

Il paraît que ces dames, réduites au désespoir 
par la conduite barbare et déraisonnable du dirée- 
teur de spectacle ; à qui elles avaient offert le paye- 
ment d'un dédit considérable, prirent la réso- 
lution d'avoir recours à la ruse, et, comme le 
caractère allemand se distingue par une persévé- 
rance qui, lorsqu'elle est stimulée par un motif 
généreux; saone tous les obstacles qui ne sont 
que privées de toute assistance , parvinrent à éluder 
la vigilance proverbiale de la policeautrichienné , 
bien qu’elle fåt prévenue ét sur lequi-vive. 

Ayant rémarqué qu'une personne qui fréquén- 
tait le maître de l'hôtel où éllés logeaïént se montrait 
touchée à la vue dé leur émbarras, elles la perstadè: 
rent à Jouer pour'elles une grande Charrette, trät- 


= 910 = 


ńée par quatre bœufs , qui devait les attendre, hors 
de la ville, àneufheures dusoir, le 24, précisément 
un jour après quele pauvre Bertrand eut prisla poste 
pour venir les délivrer. La charrètte appartenait à 
une troupe de contrebandiers, qui , moyennant une 
somme assez forte, consentirent à la mettre à la 
disposition de ces dames , et à les conduire en sû- 
reté jusqu'aux frontières de la Bavière. AL 
: En conséquence, un peu avant neuf mien 
ces dames sortirent comme pour aller faire une 
promenade au Prater, et n’emportant avec elles 
que leurs bourses et leurs ombrelles: Aussi leur 
sortie n'excita-t-elle aucun soupçon , et elles’ réas- 
sirent à monter dans la charrette sans avoir été re- 
marquées. Là , elles eurent soin de s'asseoir sous de 
la paille qui y avait été placée dans cette intention ; 
et un matelas ayant été étendu au fond, ainsi 
qu'une toile par-dessus leurs têtes, elles ne furent 
pas trop mal couchées. Si la manière la ‘plus 
prompte de voyager en poste ên Allémagne suffit 
Pour lasser la patience des voyageurs les moîns exi“ 
geants, je laisse à juger de ce que dut souffrir 
+ belle dame volant au dévant de son ‘amant , 
une charrette à lirges roues, trés par qiatre 
bœufs, qui la promenaient d'un pas tranquille et 
lent , tandis que, pour augmientef sa peiné , elle 
n'ignorait yi avet cpl mer si eza gp 
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être! arrêtée:, si le secret de, sa: fuite. venait. à être 
découvert. 

‘ne leur arriva pourtant rien jusqu tee qu 'lles 
seitrouvassent à quelques toises des frontières de la 
Bavière, se rappelant alors qu'elles n'avaient point 
de passe port ;! elles:craignirent d'être arrêtées par 
les gendarmes. Elles, jugèrent que le, meilleur 
moyen d'éviter les soupçons serait de descendre de 
la charrette, qui ne manquerait pas d’être visitée , 
et de marcher assez en avant pour que l’on ne püt 
soupçonner qu’elles eussent rien de commun avec 
cette voiture. De cette façon, et tenant à la main 
des livres d'église tout ouverts, telles traversèrent 
la terrible, frontière sans ique personne songeät à 
les arrêter, car on les prit pour de saintes femmes 
allant en pèlerinage ; et chacun se découvrit devant 
elles. 

Par ces stratagèmes et d’autres du même genre, 
après avoir voyagé par une foule de voitures plus 
étranges les unes que les autres, et souvent même à 
pied pendant l’espace de plusieurs Jieues, elles ar- 
rivèrent enfin à Francfort, le huitième jour après 
leur départ de Vienne. 

Par une singulière coïncidence, Bertrand a arriva 
aussi à Francfort le même soir, et une heure après 
ces dames, ayant voyagé huit jours et huit nuits 
sans se reposer, ayant franchi {dans cet inter- 
valle deux fois la route qu'elles avaient faite, 
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et ayant, passé deux, fois à côté, d'elles sans. les, 
voir. b so zi i j 

Sa surprise, en arrivant à Vienne , d'apprendre 
que les colombes avaient, pris la volée, fut égale 
à sa joie en songeant qu'elles ne couraient plus au- 
cun risque d'être arrêtées. Quant à lui, il savait 
fort bien de quel côté elles dirigeaient leurs pas, et 
ce fut aussi de ce côté qu'il se hâta de les re- 
joindre, sans s'arrêter dans la capitale que le temps 
nécessaire pour s'arranger avec quelques bûcherons, 
qui lui promirent de donner de sa part une bonne 
bastonnade au directeur du théâtre. 

On devinera facilement-le reste de l'histoire. Ils 
prirent quelques jours de repos, et s'en firent 
d'autant moins de scrupule, qu'il n'y avait plus 
aucun espoir que le capitaine les eût attendus. 
Malheureusement aussi, l’ecclésiastique qui devait 
les marier avait été obligé de quitter Francfort, 
desorte qu’ils furent obligés de se rendre à La Haye, 
où l'hymen couronna à la fin leur fidélité, leur 
constance et leur persévérance. 

La mère, à qui son gendre assura une revenu 
sullisant pour lui permettre de vivre dans une par- 
faite aisauce, retourna dans son pays natal, et le 
jeune couple se rendit directement à Londres. Là 
ils apprirent à leur grande joie que la Reine des 
Fées les attendait encore. Moyennant de grands 
efforts ils parvinrent à terminer toutes leurs affaires 
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CHAPITRE XVL 
LES RÉJOUISSANCES A HAINFELD, 


Les semaines se suivaient à Hainfeld, èt plus 
notre séjour, en se prolongeant, nous faisait mieux 
connaître la charmante vieillecomtesse, moinsnous 
nous sentions disposés à braver les rigueurs et les 
désagréments d’un voyage d'hiver. Quoique la sai- 
son se présentât fort douce, nous ne pouvions pas 
savoir si, d'un jour à l’autre, la gelée et la neige 
ne viendraient: pas renverser tous nos calculs. La 
Comtesse, qui était toujours sur le qui-vive; profitait 
dés moments d'hésitation qui s’élevaient dans notre 
esprit, èt ne cessait de nous conjurer de rester avec 
elle. Elle faisait d'ailleurs des efforts continuels 
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pour nous divertir, soit en invitant des étrangers 
à venir au château, soit en nous envoyant faire des 
visites à ceux d’entre ses voisins auxquels elle pen- 
sait que nous pourrions prendre quelque intérêt. 
Mais, au milieu de tout cela, sa propre conversation 
était la principale source de nos plaisirs, et il wy 
avait pas pour nous dans la journée de moments 
plus délicieux, que ceux que nous passions tour à 
tour au chevet de son lit. \ 

Quand le jour arriva que nous avions fixé pour 
notre départ , c'était, je crois, le 1% décembre, per- 
sonne d’entre nous ne parut vouloir s'en souvenir, 
et la comtesse moins que tout autre. Et vers la fin 
de l'année, nous avions, par une sorte de convention 
tacite, cessé de parler de ce départ, de sorte que 
pour le moment, il semblait que nous eussions 
enfin trouvé un asile après nos longs voyages. 

Le dernier jour de l'an a un charme particulier 
pour moi, car c’est l'anniversaire de ma naissance, 
et je pouvais dire à Hainfeld, comme je le dis à pré- 
sent, que je ne désire pas être d’une année ou même 
d’un jour plus jeune queje ne lesuis. Je crois en effet 
que l’époque précise où l'on commence à se trouver 
trop vieux varie chez les différentes personnes. Je 
pense que les regrets doivent être plus amers pour 
ceux qui, en regardant en arrière , comptent les 
nombreuses occasions qu'ils ont perdues et dont 
ils auraient pu jouir en leur temps, mais dont la 
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nature ne leur permet pas 4 profiter à 50e où 
ils sont parvenus. ' 

Jeconnais beaucoup de personnes qui cherchent 
à anticiper sur tout , et qui commencent toutes 
choses de trop bonne heure; mais j'en connais beau- ' 
coup plus encore quisont toujours d’un relais en 
arrière, qui laissent échapper dans le mécontente- 
ment la saison du bonheur, et qui n'apprennent: 
jamais à profiter du moment présent. 

Je ne puis dire que j'aie jamais eu à souffrir sous 
ce rapport ; Car j'ai joui pleinement de toutes les 
différentes époques de ma vie ; à mesure qu’elles se. 
présentaientet jusqu'àce qu'elles roulassent dans l’a-, 
bime du temps; à pëine: commençais-je à sentir 
qu'une époque trait à sa fin, que de: nouvelles cir-> 
constances, plus où moins heureuses ou agréables, : 
se présentaient pour m'inspirer un intérêt nòu- 
venu; 1et; généralement parlant plus vif; pour lés, 
poque qui allait s'ouvrir que pour célle qui était sur 
le point de se clore. Comme aspirant de marine, je 
fus heureux, plus heureux comme lieutenant , très-, 
heureux comme capitaine ! Je me rappelle le temps 
où je pensais que l’époque de 1815 à 1823, où j'ai 
commandé successivement plusieurs vaisseaux de 
Berre, ne pouvait être surpassée eubonheur, et 
pourtant j'ai trouvéquelesdoureannéesquionteuiv 
cette époque ‘ont été bien plus heureuses encore, , 
quoique d'une façon différente. C'estJà kipi sur! 
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léquel tout tourne, Les différentes saisons -de la 
vie, de même que celles de l'année, demandent 
des costumes différents ; etsi l'on ne s’accommode 
| à leur sogea pil'est naturel qu'on doit souf- 
i aan l'on me dois de PER mon heureuse vie, 
et de déclarer quelle en est l'époque où les plaisirs 
ont été lesplus vifs, je ‘crois qué je m'arrêterais 
sur celle où ‘je passais mes jours dans la’ société 
scientifique y littéraire et politique de Londres, et 
més nuits au bal, papillonnant de belle en belle; 
jusqu'au lever du soleil, dans le-déjicieux paradis 
d’Almacksou dans les salles de bal , plus enchante- 
ressesencore, d' Édimbourg. Immédiatementaprès 
cette époque fortunée,, je placerais les six paisibles 
mois que j'ai passés au château de Hainfeld: +0 
-Ce que l'avenir me réserve estun secret renfermé 
dans le sein de ce discret vieillard, qu'on appelle le 
Temps; mais j'attends sa décision avec gaièté et 
plein d’une humble confiance , très-assuré que tout 
ce qui. me sera envoyé séra pour le mieux. "° #0 
-La bonne vieille comtesse qui ; du fond de son lit, 
ne cessait de réfléchir aux|moyens de nous/amu: 
sër, imagina j à l'occasion dé mon annivérsairé, 
ite petite cérémonie à la mode deStyriè, bat, 
aice qu’elle eut la bonté de nous dire , dévaitétre i 
célébréeen mon honneur. J'en fusen effettiès-flatté, 
lés enfants en furent-enchantés ; ét toute Jà maison. 
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fut rendue très-heureuse.à la! façon des champs yo 
pendant que la comtesse, qui surveillait jusqu'aux 
moindres détails, de la fête , et qui, en dépitde ses 
chagrins, était. d'une, humeur toujours gaie, et 
souvent même enjouée,.y prenait part autant, que 
sa position le Jui permettait, avec toute l'ardeur 
d’une jeune personne. p| 1, à uote. np 
En conséquence, le 31 décembre, aussitôt quele 
diner fut enlevé, le principal directeur de la fête, et 
maître des cérémonies, Joseph, nous annonça 
qu'elle allait, commencer, et:nous fûmes introduits 
en toute forme par Ja salle de billard et le petit sav 
lon, dans la rp aai Au milieu de la pièce; 
des siéges étaient rangés en demi-cercle des deux 
côtés d'un vieux et énorme fauteuil doré ; à dossier 
sonnes les plus âgées de ma famille prirent place à 
ma droite, et les plus, jeunes à gauche, -excepté 
toutefois la plus jeune de toutes, ‘un petit gaïçon 
M oiton mois que Ur rt + 
é où l'on supposa que la jeune! Graf, comme 
M Bar MALE RD E jrah 
Devant nous, et, un peu de côté, se trouvaient 
deux rangs de six paysans chacun, dont les figures 
étaient rébarbatives; et qui formaient ainsi une 
double haie, entre Jaquelle devait passer le cor- 
tège qui ne tarda pas à paraitre. Atee:lq 


- Les hommes de droite qui étaient. les gardes- 
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chasse héréditaires dú domaine, portaient sùr Pé- 
paule droite ‘des fusils de chasse antiques d’une sin: 
gulière forme; ceux de. gauche, qui étaient dési- 
gnés sous Je titre de forésties tenaient dns leur 
mains là: haché ; syinbole de letirs fonétious ; én 
outre chacun desdouzé ; téniait né torché allumée, 
qui servaitaussi à éclairer la pièces ét jétaiénit süt Tes 
sombresboiseries de éhéné'et Jesinnombiäblés vo- 
lamés de bibliothèque du chäteat un éclat iné- 
galet imparfait. 4 WOL ion #b abri 
~ Bientôt on'énténidit une fanfare qui semblait 
venir des piètes les plus reculées dé l'appärtémént, 
etqui futsuivié, au bout dé quelques instants, des pas 
lourds et mesurés dé inqüante pieds chaussés de 
souliers! à clous, ce: qui faistit l'effet d'antant'de 
fers-à-chevab, foulant les patquéts dontes beautés 
n'avaient jamais été couvertes par des tapis, dépuis 
que le château avait été iconétrait parle trisare: 
du dernier des Purgstall h sunaj arlq al sous 
. A Ja tête du cortége maréhäit le Verwalter; 
que l'on. appellerait en Angleterre le bailli où in: 
tendant territorial. I portait ‘dans sa main! un 
rouleau‘ de papiers emblémies de sa place 4 iP était 
suivi de tous les domestiques de’ la maïson et de 
ceux de la ferme du château, chacun tenant comme 
lui un symbole quelconque des fonctions qu'il term- 
plissait. dis, q 6 aq cbr Sa pr. ans 
-En arrivant près de la table qui était placéè de- 
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vaht nous ; le Verwalter nous adressa un discours 
que: je reproduis ainsi que ma réponse , d'abord 
dans l'original allemand, à Tusage de ceux qui 
sont curieux de pièces de ce genre, et puis dans des 
traductions en langue vulgaires pour le petitnombre 
de personnes ignorantes qui lisent ces pages. Le 
Verwalter prononça son discours sans hésiter et de 
mémoire; mais moi je pris la précaution de lire 
le mien en prince, et je ne crois pas devoir cacher 
que, de même que les discours d’autres grands 
hommes ,ilavait été composé pour moi par mes mi- 
nistres. J’eus cependant sur les rois l'avantage que 
mon auditoire me fit honneur non-seulement des 
pensées qui étaient réellement les miennes, mais 
encore du langage emprunté, dans lequel j je les 
avais fait habiller. 
Voici la ie du Verwalter : 


« Zur Feier des Tages, an welchem ein so welt- 
berühmter Mann geboren ward, werden wir von 
der-hohen Frau Eigenthümerinn dieses Schlosses 
gesendet, auch von unserer Seite das Unserige 
beizutragen. T 

» Erlauben Sié unis iker, Tnelbes diéser fest- 
lichen Gelegenheit in ihrem Nämen , und im Na- 
men der ganzen Gegend unsere FETE und 
unsere besten: Wünséhe darzubringen ; son o 


~ 


einstIhr Beruf Sie wieder in weit enitfernte Länder 
dahin führt; so nehmen Sie die Versicherung mit, 
dass Sie unser Andenken an Ihrė Gegenwart: und 
unsere Verehrung überall hinbegleiten wird. » < 


Ace discours je daignai répondre gracieusement 
ce qui suit : 


a Herr VERWALTER ! 


» Ich bin höchst erfreut über die gütigen Wüns- 
che meiner ausgezeichneten Freundin, der Gräfinn 
von Purgstall, vorzüglich; da sie mir von einem 
so wissenschaftlichen Mann dargebracht werden: 

» Obschon die verehrté Frau Gräfinn leider 
durch Krankheït verhindert wird, dieses Fest 
durch ihre Gegenwart zu verherrlichen , so ist der 
Eïifer und die Aufmerksamkeitihrer Untergebenen 
für uns so gross, dass man uns nicht besser be+ 
handeln könnte, wären wir selbst die Herren 
dieses ‘Schlosses. 

» Die Erinnerung an unsern Aufenthalt in 
Hainfeld wird uns überall hinbegleiten und mit 
Dankbarkeit. erfüllen. 

u» Ich bitte Sie, diese meine Cris dus 
‘ganzen Managed mit zutheilen » 


Voici maintenant ki traduction de ces éloghiétités 


harangües. 
‘Le Perwalter s'est gt en ces termes : 


so avons été chargés par la noblé maîtresse 

de ce château de contribuer pour autant qu’il dé- 
pendait, de nous à solenniser le jour qui a vu naître 
un homme aussi {célèbre dans le monde entier. 

» Permettez-nous done, « dans cette heureuse oc- 
casion , de vous offrir nos hommages et nos vœux 
sincères, tant en son nom qu'en celui de tout le 
voisinage; et lorsqu'un jour les devoirs de votre 
profession vous appelleront dans des contrées loin- 
taines , vous pourrez emporter avec vous l'assurance 
que notre souvenir du séjour que vous avez fait 
parmi nous et nos sentiments de respect vous accom- 
ia partout où vous serez. » , 


| Voici ma sons. 


> “M. Vek 


Up Jai Ré fort ds bots one de mt 
distinguée amie Ja comtesse de Purgstall, surtout 
sm” me sont. présentés gets homme er 
savant... 


» Quoique hésite à soit nialh saeui 


sement, SEION PEE E ARETE TF EAE 
par sa présence l'éclat de cette fête, le zèle et. les, 
attentions que les personnes qui sont à son ser- 
vice nous témoignent sont si grands, que nous 
n’aurions pas pu être traités avec plus de dis- 
tinction quand ne nous aurions été les maitres du 
château. 

» Le souvenir de notre séjour à Hainfeld nous 
accompagnera partout et nous us remplira de recon- 
naissance. 

“'» Je vous prie de faire part à toute la maison de 
mes sentiments. » 


Aussitôt que les discours eurent été prononcés, 
toute la maison de la comtesse défila deux à deux 
devant nous en faisant le tour de la bibliothèque. 
Chaque couple portait, ainsi que je l'ai déjà dit, 
un emblême de ses fonctions. Les blanchisseuses 
tenaient chacune un baquet blanc comme la neige ; 
les bûcherons, une hache brillante ; les jardiniers, 
un beau vase dans lequel croissait un laurier, qu’ils 
placèrent sur la table devant moi; les cuisinières, 
un énorme gâteau , et madame la Verwalterinn 
ou baillive présenta à mon fils une grappe de raisin, 
presque aussi grande que lui. Les servantes firent 
tourner leurs balais , les cochers claquèrent:leurs. 
fouets, et les noirs forgerons du château manièrent 


lears lourds marteaux comme si. ç’avaient été,des 
modèles en papier ; les maçons parurent en dernier 
leurs truelles. à la main. ` Ÿ «Ho aisah 
“Voici Tétat des personnes composänt Ja äison 
de la comtesse dans l'ordre.où elles défilèrent, et 
conformément an au de la fête. 
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PERSONEN O O 
wELCRE ven Ernzuc au 31i DECÉNAER 1834, IN HAINFELD ELDE- 


à TEN. “4 


Alois Perger. „| Verwalter CarlSteinhaue -i u i. 
arsy ani(Bailli.)4 7" ser, h.. idoa A Beamter: 
mildoost ti" | ` (Secrétaire) s=: 
Jap omae 0 Prania Aunor, -Riekie vih 
mer ` ASA Gneibing. 
Lauren rt du village de Gnei- 


(Magistrat de’Léitérsdorf.) n: bing) "1 
Heinrich Falk, Gerichtsdiener. 
( Huissier. ) 


‘Pepi’ Bei b- “Kammer - Marie Perger. oirinn 
UOD Singje > : Re à po Ame 
mb dan s charge.) 


M AS #19 ir hohia! FT RN Re nd 
o (Gnisinière.) ; … (Apprentie cuisinière.) 


Mari PRES i ras 
| Mare Stod "A {Servantes trot- } . Babette Dicher. 


is Juliana Knotz: { anchises) T Berghold. 


En. EEE Beri 


EERENS $ ab 
Joseph Eib]. { ‘Gladi cA), “Johann Niss. 


Anton Paemer, Schaefer: 
(Berger. 


. Valentin Laufer. PA ia mea E -Auton ` Fink, 


keii 5 
Joseph Tramer: t Ca de al) } Michel Maurer. 


T IA 
ao Moine” | a ere re ie aarti 
Franz Stoerzero:;: cat de ferme. Nb tentiehé. 


iner. Schmid MichlBrenn.. Zimmermann. 
(Fargeron:) naasis TENA ee “ 


"Lorenz Zacha. À N „) Augustin Loeder. 


ats AMASA AT tdan 
(obéit) 

On remarquera que le maitre-d'hôtel J 
ne paraît pas sur cette liste : c'était un homme 
beaucoup trop considérable pour faire 
pareil cortége, tandis que d’un autre côté son rang 
“était fort inférieur à celni du Verwalter. Il sauva 
son honneur en Fine sur lui les fonctions de 
maître des cérémonies. ++" 

Je mài pas besoin dite que la soirée se ter- 
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mina par un bal et un souper, qui ébranla jusqu'en 
ses fondements le vieux château, depuis si long- 
temps désaccoutumé des sons de la joie. Pendant 
près de vingt tristes anñées, quoique les murs du 
château recussent souvent des hôtes et dés convives, 
il n'y eut point de réjouissänces, à compter du 
jour fatal où le fils de la pauvre comtesse, son fils 
é et le dernier de la race pr tr éxpira 
ses bras, la laissant maîtresse solitaire des salles 
déserts étdes innombrables appartements de Hi: 
feld; jadis lé point de nent Macs 
du vosinagé: © =" EYBAR 
Ce fat'en vain que sind pie PE A ia 
sions, que nous nous éflorgibi d'être gali Badou? 
lieues absenióp “da ihotea Méblérebie et excellsiete 
abrie jétait un crêpe funèbre sur thus les objets, et 
d'était plutôt pour lui complaire que pour notre 
propre agrément que nous nous livrions 4 des 
plaisirs de ce genre. La cérémoié que’ jé viens 
dé décrire avait été arrangée par elle seule ; et elle 
né pouvait prendre aueu repôs, ‘lle né voulait pis 
croire que nous fussions heuretix, tant qué notis tie 
pr Led des preuves plus ge dé Sub 
conséquence, faire plaisir, 
A a vi 
qui avaient consenti à venir passer au château les 
… fêtes dë Noël et du Jour dé VAt, S'entétidirent avec 
li goùvëthanté denok enfants, daine alleiatidé, 
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et avec les enfants eux-mêmes, poix! monter.une 
comédie de Kotzebue; Pendant quelques semaines; 
il ne fut question que de répétitions, de.costumes 
et de, décorations; et un étranger qui serait arrivé 
inopinément, ne se serait guère; douté, qu'il. se 
trouvät dans ce que la comtesse appelait une mai: 
son de deuil. [avait donc été décidé que lé.dérnier 
jour de l'an, der, Educationsrath serait, j 
après Je défilé des gens de la-maison.eti en leur, 
présence. On. avait fait choix de cette petite pièce 
parce quelle ne contenait qu'un nombre de pera 
sonnages proportionné à la force de notre troupe; 
etcommeelle n'était qu ’en un acte;elle n'étaitpas 
fort difficile à apprendre, et ne devait pas nous 
tenir levés au-delà de l'heure fixée pour la retraite; 
dans notre. paisible et modeste château. -Ma fille, 
aînée, qui,avait environ meuf ans devait joner un 
des principaux rôles, et la:cadette: qui.en-avait:cinq 
et demi devait réciter le prologue. . i3 ab atiaislq 
+ Ce projet avait été imaginé par la comtesse. pour 
amuser plutôt les enfants. que. les, grandes per- 
sonnes. Mais à l approche du jour de Ja pm 
tation, ma fille, aînée fut prise d'un torticolis, et 
lon sentit qu'il était impossible. de |jouer, une 
comédie dont, l'héroïne, aurait la tête; de, côté, La 
comtesse fut au désespoir de ce.contre-temps, i et 
lon aurait pu la prendre pour une jeune personne 
désappointée, tant elle se désola de cette- inter- 
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rüption;, car-elle-insistapour que la teprésentation 
eût lieu, plus tard. Deceton,d'autorité qui lui était 
naturel, elle ordonna.à tous ses.amis.de rester ai 
château jusqu'à de que les acteurs fussent-prêts, et 
comme, ils ne demandaient. pas mieux} laj société 
ne,se sépara point,!et avec le témps/la pièce fut-en 
effet représentée. Í Le!prologue: fut récité avec un 
accent convenable et les gesteslesmieuxaÿpropriés; 
tant, les enfants. ont de facilité! à apprendre Jes 
langues quand. ils vivént avec des personnes qui les 
parlent constamment. Ma fille ainée jowa sorróle; 
non pas comme une personne qui a commenté à 
apprendre l'allemand peu de mois auparavant, 
mais comme si elle était née et avait été élevée 
derrière les coulisses du théâtre impérial à Vienne. 
Les autres rôles furent admirablement bien joués, 
et l'ensemble de la pièce obtint de grands et justes 
applaudissements. Tout les domestiques de la 
maison y assistèrent et autant de paysans que l’on 
put faire entrer dans la salle. Leur joie, comme on 
peut le penser, fut extrême; mais aucun d’entre 
nous, soit acteurs, soit spectateurs, n’en éprouva 
autant de satisfaction que la pauvre comtesse ma- 
lade, à qui l'un de nous venait de quart d'heure en 
quart d'heure rendre compte de ce qui se passait. 
Dans toutes ces réjouissances, elle était toujours 
en action ; donnait tantôt des conseils et tantôt des 
ordres, et cela pour les moindres détails. Tel 
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était en effet l'enthousiasme de jeunesse dont elle 
était animée, que nous fûmes bien aise quand ces 
fêtes se terminèrent, car nous craignions qu'elle 
ne finit par sedbaner une fièvre plus forte que celle 
qui déjà l'agitait presque constamment, par le 
désir qu'éll avait de nous rendre si heureux, que 
touteenvié de quitter Hainfeld fût bannie de notre 

pensée, était là, comme je l'ai déjà fait remarquer 
de Résa ta que dut aber Spim 

le faible reste de’ sa misérable existence 
monde solitaire. ` RI sH tronaraataroo peu 20 


$ 50901009 6 ino saso OQ AS SAIA BE, KON 
dofvsisqos etoc ob, saq buse fu] "basıqqs 
sôvoln blà trève Jo sûr Aià silo je aurons ateo 
oui 6 aigars haub zseziuoo zl aréemsb 
eco noid Jaoeoldeuinghbs Jasi golir aan 29.1 
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_1uÿ aforélongtemps, pendant que jeme préparais 


réfléchit pgcmorhent;pnisil.rné répondit sir ob 
Hl «Toutes les fois qu'il vous arrivera de tuer un 


Chinois; jete-le dans, Ja rivière aussi tranquille- 
ment et aussi promptement que vous lé pourrez.» 


ET o OER 


„Ce sarcasme était dirigé contre les, absurdes lois 
de la Chine, qui veulent que la personne qui se 
trouve le plusprès d'un corps mort soit tenue pour 
responsable du trépas de l'individu. L'effet de ces 
lois est dé priverde tout secours une pérsonne qui 
serait, ou que l’on croirait près de périr , c'est-à- 
dire dans le moment où elle en aurait le plus de 
besoin , et quand du moins, s’il l'on ne peut lui 
sauver la vie, on pourrait au moins la consoler et 
adoucir. ses derniers moments. Nous rions de la 
folie AS REED máis TENGI IAMS Mibsée 
qu'elle est, n’est pas toujours beaucoup plus sage. 
Ainsi par exemple, à Naples’, on observe une loi 
semblable à celle de l'empire céleste ; je me rappelle 
d'avoir entendu parler d'une dame Anglaise qui 
traversait dans une voiture ouverte la rue la plus 
fréquentée de la ville, quand:son cocher, frappé 
subiterhent d'un coup'de; sang) torhbaoen arrière 
dans lavoïture ; le peuple arrêtailes chevaux ; mais 
il n’y eut pas un seul Napolitain qui voulûtaller 
‘aw secours de la dame, etrle cocher: serait mort 
sans que personne l’assistät , si un Anglais, qui vint 
àupasser par, hasard, me: l'eût:tiré desa génante 
position: Le cocher guéritÿ et il me fut question 
de rien ;' mais s'ilétaïtmortsurle coup, l'Anglais 
‘aurait été renvoyé commé un. criminel devant les 
-tribunaux , précisément comme si l'aventure était 
arrivé à Canton oup 149112341070 eus J9 INAN 
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D'après cela, quand un homme prudent voyage 
dans des pays étrangers dont il ne connaît pas 
bien les lois et les coutumes , il fait fort bien de 
mettre son humanité dans sa poche;et de ne l'en ti- 
rer qu'à bonnes enseignes; la conduite la plus sage 
est, sans contredit , de suivre l'exemple du prêtre. 
et ds lévite, ét der faser de l'autre côté du che- 
min} Mais tesla n'est pas toujours possible ; pour 
des raisons extérieures et intérieures qu'il est inu= 
tile de décider ici , et les voyageurs, de même que 
les personnes qui restent chez elles, sont quelque 
fois obligés de s'arrêter et d'agir dans des occasions 
où, soit par indolence} soit par crainte, ils ne de-, 
manderaient pas mieux que de s'éloigner au Eo 
vite. } 
Je faisais un jour la ahini accoutumée, exi- 
gée par ma santé, sur la grande route qui conduit 
du château de Hainfeld au village de Feldbach , 
quand je vis deux femmes accourir vers moi, les 
cheveux épars, et faisant les gestes les plus extra- 
Vagants. Quand je fus plus près d’elles, je leur en- 
tendis pousser des cris pour appeler au: secours , 
et j'appris qu'un malheureux, de qui la voiture 
avait versé, était couché dessous, probablement 
mort ou du moins mourant, i toy Si a 

En-arrivant: sui Ja place où l'accident avait: eu 
lieu, je vis le pauvre Ænecht (valet ) couché sur le 
visage , les bras étendus, la tête dans la direction 


du bas de la montagne | et les jambes sous la Voi- 
ture rénversée. Qüoïqué cette voiture ne fût qu'uri 
déices petits cabriolets de voyage ä deux roues tels 
qu’on en voit partout, il était trop lourd pour que 
je pusse le changer de place tout seul. Cependant, 
comime l’homme paraissait réellement mourant; 
j'engagéai lès femmes à m'aider à faire mouvoir 
un-peu lé cabriolet; au moyen de quoi nous par- 
vinmes enfin à dégager la jambe gauche; nous 
fûmes fort long-temps avant d'en pouvoir faire au- 
tant pour l'autre, et je mêmefus obligé d'envoyer 
une des femmes à une maison située (à péu de 
distance pour faire venir des hommes x notre 
secours. Quand Ia jambe droite fut libre aussi, je: 
découvris avec plaisir qu’elle n'était pas cassée. = 7 
Mon prémier soin; après cela, fut de tourner 
le knecht sur le dos; et jé fus saisi d'horreur en 
voÿant qu’il avait le visagé aussi noir que ma botte, 
les yeux fermés et la bouche pleine de sang. Il 
éprouvait une grande gêne à respirer, chaque res- 
piration était accompagnée d'un sifflement qui 
tenait le milieu entre un cri et un 
Son pouls était tout juste sensible, et il avait le 
bras froid comme la glace; i] me parut évident 
qu’il était sur le point d’expirer. += «+: i 
i Ms pcenailire phentionk fut daftheteseroutlte 
où étaient ses pieds, c'est-à-dire tournée versle haut 
de la montagne, ear la voiture était tombé par~ 


dessus une levée forméesut le penchant de là route 
qui s'élevait au-dessus de la plaine basse et allus 
viale du Raab-Thal. Je fus charmé de voir le visage 
du pauvre Xnecht devenir moins noir au bout 
d'une ou deux minutes; mais; comme il me pa+ 
raissait évident qu'il n'avait pas long-temps à rester 
dans ce monde, je crus que je devais à tout hasard 
chercher quelque moyen de lui tirer du sang ; 
seule chance qu'il y eût de lui sauver la vie. Je me 
mis done en devoir de lui ôter [sa jaquette dans 
l'intention de lui serrèr le bras avec mon mouchoir, 
et d'ouvrir une de ses veines avec mon canif. J'a- 
voue que je ne laissai pas que de réfléchir un mo+ 
ment à l'embarras dans. Jequel je me mettrais si je 
ne réussissais pas, et si ces grossiers paysans me 
trouvaient un couteau à la main, faisant couler le 
sang d'un de leurs compatriotes mort! Cependant, 
au moment où je venais , malgré cela | de mé dé- 
cider à faire l'incision nécessaire ; le mieux que je 
pourrais, j'aperçus un monsieur à cheval qui ar- 
rivait vers nous, et je crus que je ne ferais pas mal 
d'avoir avec Jui une consultation avant ‘de tenter 
ma première opération chirurgicale. `> 

L'étranger fit arrêter son cheval, data: la bride 
à tenir à une des femmes qui se tordait les mains 
à côté du mourant, et avant que jé pusse lui expli- 
querce qui are ‘d'arriver ; il jeta en arrière son 
manteau de hussard; tira de si poche une bande 
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de toilé , lia le bras de l’homme; pritune lancette, 
et: ouvrit laveine, le tout dans la cinquième partie 
du tempsique j'ai mis à raconter son action. 
d'étais fort content d’être dispensé du périlleux 
honneur de: faire une: ‘opération chirurgicale ; et 
je préférai de beaucoup jouer le rôle d'aide; sur- 
tout quand j'eus reconnu que l'étranger ‘était le 
chirurgien : du régiment de cavalerie cantonné à 
Feldbach, qui, par leplus heureux hasard, venait 
précisément de visiter un patient du voisinage. 
Dans le premier moment le sang ne voulut pas 
couler et je voyais clairement que le médecin re- 
gardait le` pauvre, Knecht comme un: homme 
mort. Bientôt. cependant, quand on eut un peu 
relâché la ligature, et qu'on lui eut jeté force eau 
froide à la figure , lésang coula, et l'homme donna 
quelques signes de vie. On vit paraître en même 
temps des symptômes incontestables d’une ivresse 
complète, ce qui expliqua la cause de sa chûte. 
- Sur ces entrefaites, plusieurs hommes étant ar- 
rivés sur le lieu de la scène; la voiture futrelevée, 
le bras du Knecht. fut pansé, et comme il wy 
avait point de fracture, on le replaça dans son ca- 
briolet, et un cabaretier du voisinagese chargea 
de le. ramener chez lui. Le “er A remonta 
sur son.chevalet partit ; et je restai là pour recueillir 
les honneurs de la journée , “car les paysans demeu- 
rèrent pérsuadés que c'était moi qui avais sauvé 
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la vie à leur camarade, et en dépit de tout ce q 
je pus leur dire, je, conservai pendant tout Ter 
cette réputation peu méritée. 

Il a été longtemps. en question , parmi | Jes ma- 
rins, de savoir ce qu'un capitaine de_ vaisseau de 
guerre doit faire, si, au moment où il onne Ja 
chasse à un vaisseau ennemi de force égale ou su- 
périeure, un de ses hommes tombe à la mer. 
Comme en tant d’autres questions, maintenant que 
celle-ci est décidée, on est surpris qu'il. ait jamais 
pu s'élever aucun doute à' ce sujet. Mais sa 
dans le cas que je viens de citer il soit certain 
l'humanité doit quelquefois céder à un. devoir ] pl us 
important, on peut encore demander _ jusqu à 
quel point, étant sur terre , nous sommes obligés 
de nous détourner de notre chemin pour secourir 
ou essayer. de secourir ceux qui n ‘ont aucun droit 
sur notre temps, nos soins ou notre bourse. 

L'histoire de ce Knecht styrien au visage noir, 
m'en rappelle une autre, dans laquelle le pour et 
le contre de cette question furent mis en jeu à peu 
près à la manière de la parabole. 

Le 27 j juin 1831, en revenant d'üne petite ex- 
cursion que je venais, de faire avec ma femme dans 
le midi de l'Angleterre, nous descendions la côte 
de Shooter’ s-Hill du côté de ‘Londres x quand : nous 
passes | devant une voiture de déménagement, 
pesamment Chargée de meubles, qui i marchait fort 

20 
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PEN DHEA et. avec beaucoup trop de rapi- 
dit é sans avoir pris la précaution d'enrayer. Il 
était évident c quel la charge de la voiture était trop 
forte pour les chevaux , qui d’ailleurs étaient. fort 
mal conduits par deux hommes qui paraissaient 
ne Ka jai- faire, et étaient en outre pris de 
vin. 


4 Ab 10 avions-nous passé. que jentendis pous- 
ser un wi cri, et en regardant par la porti 
dé la Voiture, je We un dé hommes couché à plat- 
ventre sur le chemin, hurlant de son mieux et 
faisant aller ses jambes en divers sens. Il me parut 
dans le délire de l'ivresse; mais mon domestique 4 
me dit qu'il avait cru voir la roue passer sur le 
bras de cet homme après qu 1 fût tombé. 

‘J'aurais dû sans doute faire arrêter sur-le- 
champ ma voiture pour m'assurer de l'état du 
blessé; mais en premier lieu je cherchais à 
me persuader qu'il n'était qu'ivre ne croyant 
pas ou plutôt ne voulant pas croire le récit der mon 
domestique ; puis je tenais baucoup à épargner 
à ma compagne de voyage, qui était, d’une 
santé délicate, un spectacle qui pouvait l'ffecter 
péniblement,, et enfin javouerai que je n'avais 
pas une enyie demesurée d’avoir à ma charge 
un charretier ivre avec un bras cassé. Si Tac- 
cident avait été causé par la roue de ma voi- 
ture, ou si nous y avions contribué Je moins du 
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monde, même de la manière la plus indirecte, 
ma conduite aurait été clairement tracée, mais 
nous étions tout à fait innocents de Ja chose > et je 
laissai en conséquence le postillon continuer, son 
chemin. Je me dis, pour me justifier à: mes 
propres yeux, que cet homme était entouré de 
personnes de sa classe qui ne manqueraient pas 
d'en avoir soin , que mon intervention ne lui ferait 
aucun bien, en un mot... en un mot.,. de 
même que les deux voyageurs dans inimitable 
parabole dont j'ai parlé, et qui dans son acception 
pratique a fait un bien immense dans le monde, 
je passai mon chemin, laissant le blessé à demi 
mort, peut-être même tout à fait mort, qu'en 
savais-]e ? 

: Quand j'eus fait à peu près un quart de mille, 
je commençai à me dire en moi-même : « Mais 
cela n’est pas tout à fait bien ! Est-ce à ce qu'aurait 
fait le bon Samaritain ? » ' ur : 
Et Je mot de Samaritain, quoique je ne l'eusse 
pas prononcé à haute voix, continua à retentir 
à mon oreille pendant que nous nous éloignion: 
rapidement d'une scène qu'aucun vrai Samkritain, 
m'aurait abandonnée. Après avoir fait environ 
deux milles, la sensation devint siinsupportablequ'il 
me fatimpossible de rester tranquille à maj plaec, 
Rime sentis bien convaincu que le souye- 
nir du 


malheureux, couché sur le ventre dans 
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la poussière , ne m’abandonnerait jamais. Je réso- 
lus fermement de ne plus passer devant un blessé 
sans le sécourir, mais je découvris que cette réso- 
lution ñe suflisaït pas pour dissiper les remords qui 
s’accurmulaient dans mon âme , et qui, joints à la 
honte que je ressentaïs d’avoir manqué à la fois de 
résolution et d'humanité, jetaient un trouble ex- 
trêmme dans mOn esprit. 

«Que faut-il faire? » mé dijaka àla fin 
avec impatience , car je m'étais monté la tête au 
pointde ressentir un accès de fièvre. La réponse à 
cette question fut facilé à trouver : il faut retour- 
ner sùrmes pas. « Mais comment retourner?» Par- 
courir encore une fois en sens opposé les deux ou 
trois milles que je venais de faire, seulement 
poùr m'assurer du fait que cet homme était en ef- 
fet grièvement blessé, n’aurait servi de rien. Or, 
comme je réfléchissais au parti qu'il fallait pren- 
dre, sans pouvoir me décider à rien, nous arri- 
vämes devant l'auberge de l'Homme: Vert à Black- 
heath; et je fus sur-le-champ frappé de l'idée que, 
dans un établissement aussi considérable que ce- 
lùi-là, on devait être accoutumé à de pareils acċi- 
dents, et que l'on pourrait me donner un conseil ; 
ayant donc demandé s'il y avait un chirürgien dans 
le voisinage, le garçon me dit : « Oh! oui, mon- 
sieur; vous pouvez voir d'ici Ja porte de M. Gem- 
sec; c'est un excellent chirurgien? » J'y courus 
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sur-le-champ, et je fus charmé de le trouver ;à,la 
maison, et disposé à m'accompagner au lieu de 
l'accident; de sorte qu'en moins de deux minutes 
je fus de nouveau en route avec le docteur. 
Arrivé à un demi-mille de l'endroit, je distinguai 
une foule de personnes rassemblées sur le bord du 
chemin , tout près d’une charrette pesamment 
chargée, et quand nous fûmes un peu plus près, je 
reconnus en elle la cause fatale de tout le mal. Nous 
pressâmes le pas, notre postillon faisant claquer son 
fouet, car il prenait un grand intérêt à l'aventure. 
Quand nous eûmes pénétré dans le groupe, qui se 
sépara pour nous laisser. passer , nous nous trou- 
Yâmes en présence d'un triste spectacle de douleur, 
d'inquiétude et de confusion. Le blessé, tout convert 
de sang, et de, poussière, était assis, pâle, comme 
un mort, sur une chaise à la porte d'une petite 
chaumière, dontles fleurs et les buissons qui erois- 
saient au-devant ayaient, tous été écrasés, par, 
assistants, Deux femmes, les seules personnes de 
ae A „qvi, parussent avoir, conservé, la 
moindre présence d'esprit, tenaient le bras, et Ja 
tête du malheureux, et lui arrosaient es tem pes avec 
de l'eau froide, Les autres, au nombre d'une ving- 
taine, parlaient toutes à la fois ; chacun donnait un 
avis différent , mais personne n’agissait ou ne sa- 
vat comment agir. On nous dit qu'on ayait envoyé 
chercher un chirurgien, mais qu'il n'était pas à la 
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mäisôh, et pour le reste on n'avait aucune idée 
de ce qu'il fallait faire. Le camarade du blessé était 
fort ivre, fort bruyant et plus qu'inutile, ét les 
secours que les autres donnaient au malheureux 
semblaient lui être plus à charge qu’ils ne lui étaient ` 
agréables. LT 
Je pris sut -le-hiamp lè commandement du 
groupe, sous la direction du chifürgieh; j'insistai 
pöür qu'on fit silence, je bälayai la foule afin de 
laisser au blessé de l'espace pour respirer. Le chit 
rufgièn demanda unë paire de tiséaux, ét ayant 
coupé la manche de habit ét celle dé la chemise 
depuis le poignet jusqu’à l'épaule, il exposa ef 
un instant le bras tout entier : c'était un affreux 
spectacle! 5 9 ab + ; parb 
Lä roüë avait passé sùr le merñbre, à moitié ché: 
min à péu près entre le coude et l'épaule , écrastit 
Yos de façon à causer une fracturé composée de là 
plus mauvaise espèce. Le chirurgien et moi nôus 
écharigeätnes un regatd d'intelligence, qui signi- 
fiait qué ce n'était pas lå ti cas qui püt être traité 
šir ùn grand chemin , et qu'il fallait transportér Tè 
patient À l'hôpital le plus proche. © 
è Mais pat où faut-il côtimiehoët? 5" derati 
däisje. is heu ptit 2272 
w Notis ne pütvons mieux Pirë, dit lé thirur? 
giti, que d'attachér Te bias eh travers dé ki poñtritié, 
et de tränspoctet le päuvre homme dans hne chaise 
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de poste à l'hôpital de Guy, dans le ER de 
Southwark. » 

« C'est fort bien , m'écriai-je : ton pré ici 
une chaise de poste, ou bien (re dans. 
ma voiture ? » 

« Oh! s'écria l’un des assistants X jai i arie € 
de poste avec deux chevaux sur la m mont 7 ra * 
vous la voulez, vous n'avez qu'a dire un m 1 
sera ici dans c cinq n minutes. Ca 


“Avant queles i xet habile c se Je eù 
lè temps d'arranger | Pan ce 
cher ] Griek en travers deJa poitrine du 
1 GE de DA A AEPA BL re 
mière. Notre atient ayant été placé, ne 7 
gién se disposa à y re * avec WE , en m'aSsuränt, 
EATE T ink i ie re e 
nt 
ce qùi lui était dé A LES 
ie mi 


s’y refusaen me disant, que puisque je 

de payer a CM Bane 1 AGE GE Gone 

de aussi At sa ‘à Cet dete de charité. 
s'éloighait 1éftémiént, 

je me cr le propriétaire de cet voituté, r 

etli demandai co Jui dévais. « Tant poi 

pe ir , mé itil, ki tant poil jin 


« Tii SAS Re une occasion semblé” 
Vous He Valeh bita Ateb AEP VEN Leniez 


= da 


de voir que le docteur wa rien voulu accepter, 
Il mie semble que vous’ devriez bien | payer les ` six 
sous des be ières. » 

K on, monsieur, non ; SOUDE n “obligerez 
enme remboursant Je droit des barrières. C'est mon 
dû, et je veux avoir mon dû. » 

Je m ’adressai ensuite aux femmes, qui s s étaient 
donné plus de peine que nous tous; mais, quoi- 
qu'elles fussent évidemment très- pauvres b elles 
ne voulurent d'abord rien accepter, et ce ne fut que 
quand je leur eus représenté qu'il leur en coûterait 
pour faire laver leurs robes tachées de : sang., que je 
parvins à leur faire prendre une demi-coùüronne ; 
chacune. 

Il parait certain, me dis-je à moi-même, que 
les basses classes sont plus désintéressées que, les 
classes moyennes. Je réfléchissais encore à ce con- 
traste, quand un homme perca, la. foule, et se 
plaça devant moi. ` ey i: 

K Que désirez-vous ? » ' demandai- | % 

— « C est moi qui ai couru au haut de Ja LS 


tagne, pour demander la chaise de (poste, „mon- 
sieur. ; » sd 

— « Ainsi donc vous ne Late pas, même cou- 
rir quelques cents pas pour obligerun c camarade. qui. 
s'est cassé le bras , sans être payé de votre peine. 
Eh?» 

« Vous m’ avez dit de monter Ja montagne ét s 
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je l'ai montée, » fut toute sa réponse, de sorte 
que j'eus encore une pièce de six sous à donner. 

Quand je revins xl'Homme-Vert, il fallut faire 
boire les chevaux, qui venaient de franchir, sans 
s'arrêter, trois fois la routede Shooter’s-Hill à Tau- 
berge. Pendant ce temps le postillon décrivait à 
toute la maison assemblée , garçons, servantes., ti- 
reurs de bottes et garçons d’écurie, de la manière’ 
la plus détaillée et la plus véridique, l'état du 
bras du charretier. Je fis signe aù premier garçon 
de donner à l'orateur un verre débière et je pris 
sous pour payer ce breuvage ; mais le magnanime 
garçon se contenta de secouer sa serviètte et ne 
vouhit rien prendre. La bière sortait à la vérité de 
la cave de son maître ; maisje ne l'en rémerciai 
pas moins ; car l'ombre même du désintéressement 
nous plait, quand nous sommés ren train. d'être 
contents. Lai Jaroa 9780 6m 00 

M. Gemsee, le chirurgien humain et libéral 
qui accompagna le blessé jusqu'à l'hôpital, avait 
promis de m'écrire pour me dire ce qu'il aurait fait. 
Au bout d'une couple de jours, je reçus de lui, la 
lettre suivante. A. à ORAN PRET 

E ę Jo ` 4 215 FAIR 


un al Wost s MR 
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« Blackheath-Hill, 3 juillet 1831! 
» Mon cher EOS: 


i» J'ai le plaisir de vous dddhèse quéidai di mis le 
» malheuréux, jeune homme en. sûreté à l'hôpital 
» de Guÿ, et que je l'ai confié aux soins de mon 
» ami, M: Sampson Carey, interne sous M. Brans- 
» ty-Cooper. Je me suis rendu sur-le-champ chez 
» M:Galloway; chirurgien én second; mais il n'é- 
» tait paschez lui. En retournant à l'hôpital; je sus 
» que M: Carey avait envoyé ùn billet à M: Coo- 
» pér; qui ne tarderait pas à venir. J'ai été :voir 
» hier le mallieureux; et j'ai appris avec plaisir qu’il 
» allait aussi bien que possible ; et que l’on espé- 

» ráit sauver son bras: + #70: hpne 
» Je suis votre très-obéissant serviteur. 


l A 5 Sighé t TE m 


Qi ti PRET avant que je pusse 
aller à l'hôpital de Guy. Quand jem'ÿ rendis, j'eus 
de la peine à reconnaitre le bruyant charretier de 
Shooter’s-Hill', dans le patient påle et abattu que 
Ton me présenta. Il ne me reconnut point , et ne 
se rappelait aucune des circonstances de son acci- 
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derit Jé me mis à les lui Facontérs ne outant 


pas qu'il n'y prit un grand intérêt mais in me 
n d'ün air impâtienté ; „et retournant la tête, 
e 


Se dede à ae laissât trang quil p 


Cofhthie il était f de k ab de 
wavait plus besoin d s jen ai 
päi plus de lü? Céféndanit 


Fra ë ar or 
tant par sar aed To iei AT ai E 
vai quelque curiosité de savoir ce que p y ami 
était devenu, s'il était vivant ou mort, et surtout 
s’il avait conservé son bras. J'écrivis en conséquence 
au secrétaire de l'hôpital de Guy, de qui je reçus, 
par retour de courrier, la réponse suivante : 


« Hôpital de Guy, 24 février 1836. 
» Monsieur, 


» En réponse aux renseignements que vous me 
» demandez sur William Skudder, j'ai reconnu 
» par les registres qu’il est entré à l'hôpital le 27 
» juin 1831, avec une fracture grave au bras, et 
» qu'il en est sorti le 29 janvier 1832. Le 19 fé- 
» vrier suivant , il revint , s'étant cassé le bras de 
» nouveau, et il nous quitta le 21 mai 1832. De- 
» puis ce temps nous n'avons plus entendu parler 
» de lui. 


» Je vous salue bien sincèrement. 


» Signé James BROWELL. » 
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CHAPITRE XVIII: 


L'ALARME. 


Peu de temps après les réjouissances de Noël 
etdu Jour de l'An, quela comtesse ayaitarrangées 
pour nous divertir, elle découvrit, à notre grande 
satisfaction , que nous préférions réellement la 
vie tranquille de son antique château, sans autre 
société qu'elle et nos enfants. Il y avait dans le 
château plusieurs petites filles, orphelines d’an- 
ciens domestiques de la comtesse qui furent d’une 
grande utilité à mes enfants, pour les familiariser 
avec la langue allemande. Presque, tous les soirs 
ces jeynes filles représentaient quelque pièce de 
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leur invention ; quelque scène des comédies de 
Kotzebue, ou, ce qui était mille fois plus comique 
encore, une belle et bonne tragédie. Ainsi nous 
fûmes gratifiés un soir du Guillaume Tell de 
Schiller; dans cette pièce il! y a plùs de/quarante 
personnages; mais nos hardies actrices entre- 
prirent de la jouer à elles quatre! 

La pauvre comtesse, couchée dans son lit, 
riait quand on faisait la description de ces amu- 
sements, et nous encourageait plus que jamais 
à rester à son cheyet pour li faire la lecture 
ou causer avec élle. Nous vimes donc, ou du 
moins nous crûmes voir qu’elle devenait plus 
forte, et, quoiqu'il fût évident qu’elle était con- 
damnée à passer le resté de sa vie dans un état 
fort triste, nous avions de grandes raisons de pen- 
ser que la recrudescence périodique que sa ma- 
ladie éprouvait tous les hivers n'aurait pas, lieu 
cette année. Dans cette conviction, après avoir 
laissé passer tout le mois de janvier dans. cette 
douce retraite, et février étant, déjà à la moitié 
de son Cours, nous crûmes devoir. i SORBSE de 
nouveau à à notre départ, bien que nous n'éprou- 
vassions pas une fort grande impatience de nous 
mettre en route, et que nous ne fussions que trop 
certains qu il suffirait d en toucher un seul mot 
à notre généreuse hôtesse pour. Qui donner peut- 
être le. ponp, del la mort, 
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Nous ne pouvions pourtant pas demeurer au 
châtéau le reste de notre vie ; et, tout considéré, 
nous jugeñmes que ce que nous pouvions faire 
de mieux était de partir pendant que la comtesse 
était dans un état de santé assez satisfaisant. Mais 
afin de ne pas lui causer plus de chagrin qu'il 
n'était absolument nécessaire , nous fimes nos pré- 
paratifs dans le plus grand secret, et nous arran- 
geâmes entre nous que nous fixerions un jour 
après lequel positivement nous ne resterions pas; 
mais afin de laisser un peu” de marge , nous dé- 
cidâmes que nous nommerions d'abord une 
époque plus rapprochée, et que nous accorderions 
quelques jours de plus si nous étions très-vive- 
ment pressés. Le jour nominal de notre départ 
devait donc être le 15 mars , en nous réservant 
de rester jusqu’au 23 ou même un ou deux jours 
de plus, ` Ne 

Quant à l’époque où je devais faire à la com- 
tesse la pere ouverture sur ce fatal sujet, il 
fut décidé que ce serait dans la matinée du 
1“ mars , ou le plus tôt que je pourrais en trouver 
une occasion favorable , après le commencement 
du mois. Il me semblait, à vrai dire , que j'allais 
attenter aux jours de la bonne vieille dame, et 
J'avais bien de la peine à prendre le courage né- 
cessaire pour détruire d'un seul coup l'unique 
honheur qui lui restait dans ce monde, waste dé- 
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sert pourelle, et qu’elle désirait avec tant d'ardeur 
de quitter pour rejoindre ceux qui avaient em- 
porté avec eux son cœur. 

Le plan que nous avions formé pour nos opé- 
rations.était de nous lever de: grand matin, de 
déjeuner, et. de quitter Hainfeld avec quatre che- 
vaux de ferme pris dans le village voisin. A moitié 
chemin de Gratz, nous comptions prendre ceux 
de la comtesse, et de cette manière nous espé- 
rions pouvoir arriyer.dans cette ville pour l'heure 
du diner, et avoir encore assez de jour pour at- 
teindre Feistritz, maison de campagne, de 
M. Thinnfeld, anite aimable et instruit, avec 
qui nous avions formé une grande amitié rs le 
cours de l'hiver. Nous comptions rester quelques 
jours chez lui, et puis, nous rendre à Vienne, 
assez à temps pour jouir des derniers plaisirs de 
l'hiver, auxquels toutefois nous ne songions pas 
sans, un certain effroi, après avoir pris depuis six 
mois l'habitude de la vie de campagne à Hainfeld , 
lieu le plus solitaire et le plus sequestré du monde 
connu. 

Le vieux Joseph qui, après avoir | passé un 
quart. de siècle au service de sa maîtresse, con- 
naissait parfaitement son caractère. et toutes. ses 
petites singularités, secouait Ja tête dans lesilence 
d'un prophétique désespoir, en nous voyant faire 
nos préparatifs de départ, et, pour la première 


foisde sa vie, il ne raconta point à la comtesse ce 
qui se passait dans le château. 
«Si vous partez à présent, dit-il un matin , et 
si vous enlevez à la Graefin son cher petit garçon, 
qui lui rappelle l'enfant qu'elle a perdu ; si vous 
ne restez pas auprèsd’elle pour lui faire lalecture 
ou la conversation ; si les enfants ne viennent plus 
à côté de son lit l'amuser par leurs jeux et leurs 
espiégleries, vous lui déchirerez lecœur. Il ne lui, 
sera plus possible de vivre seule dans ce grand 
château, et il n'y a personne dans le pays qui 
puisse prendre votre place, si vous vous en allez.» 
Tout cela était d’une vérité si évidente que, 
chaque fois que je m'imaginais toucher à une oc- 
casion favorable pour lui parler de notre départ, 
les paroles s'arrétaient dans mon gosier, et il 
m'était impossible de prononcer une syllabe. De 
jour en jour mon petit enfant devenait plus cher 
à la bonne vieille dame, dont le cœurn’avaitrien 
perdu de sa faculté d'aimer; on eûtdit qu'il avait 
trouvé le secret d'en rassembler les fragments 
épars. Il demeurait souvent pendant des heures 
entières à ses pieds, ou bien il grimpait jusqu’à 
son oreiller, et posait ses petites mains caressantes. 
sur les joues creusées par les chagrins de sa vieille 
da et se sentait parfaitement heureux à côté 
Que ou g s ; 
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De jour en jour aussi, notre estime et, notre 
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aflectiöh pouf ele devenatétit plas vives; ét lors: 
qu’elle déployait en ñiotré faveur des séñtiments 
qù’elle sémmblait avoir depuis longtemps oubliés, 
quelle croyait morts, et que jusqu’à cé moment 
éllé avait regardés èn quelque sorte éémmié uti 
dévoir de né pas fairé revivre , nôtis séntions dé 
notre côté agriénter X'tel point l'obligation déne 
päs labäridônner que noùs noüs surprenions sou 
jénitä dire : &NôuS ne pourrons jamais quitter ée 
licii tant qûé notre vénérablé amié vivra.» ` 
(Le #4 février, par boriieër, ävant que nous 
eussions laissé échapper ùn mot de nos inten- 
tions, Tétat de la comtesse ernpira tout à coup. 
Elle fat saisie dans la nuit d’un accès de toux si 
violent, accompagné de fièvre et de douleur, 
que hous craignimes de voir nos doutés et nos 
difficultés dissipés Bien plus tôt que nous ne la- 
viôhs périsé, Pourtant dans le eoûr$ de la journée! 
éllé'sé sentit mieux, et quand nous fûmes admis 
ditiis st chàmiBre, nous la trouvamés presque aussi 
Bien qu’à l'ordinaire. Le prérhter sÿmptôme que 
fous Are VRAIS ane 
dis Son mal, ce fut quand, vers midi, elle n'eut 
plus Ta force’ dé entendre lui faire la lecture 
du Wilhelm Meïster de Goëthe , qui formait un 
dé Sté principaux Amusements. Quoique je fasse 
encore très-peu versé dans la langue allemande, 


lé insiétit pour qe je continuasse ma lecture, 
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et'ellë m'expliquait avec le feu Té plis admitable 
lé sens des möts qüe je në coffprénais pas, Où 
bien ellem’aidait athe rendre compte d’une 
dont j'entendais tous les môts, mais dont je ne 
pouvais développer tout ce an construction 
allémandé à de difficile, "#40 
1 Céraitje crois 1e 27 févriér qu Hit nie 
de ces explications, un nouvel accés dé toux vint 
ftertomipre ld leçon. Le léndemäin à l'heure ac- 
coutümée , elle m'énvoÿa chercher ét me dit de 
coftnéticer là léctiféé mais quôiqu'éllé m'écoutat 
où qu’elle parüt du moins m'écouter attentive“ 
ment, elle ne m'interrompit pas une seule fois. 
Afin de Yernpécher ‘dé parler, je continuai à lire 
pendant à peù près une héurè sans m'arrêter, jus- 
qu'à ce que jé Ds uasse qu'elle s'était piste 
ét TE a était, hélas! pour élle 
nbonheur si rat üeje cohtiuat à Eè itestioh 
Pt so porifique D nn e‘ténips ehcötë, 
ét elle se révéilla à a fé bi i où “niet por- 
it: Elle m'ordônina dé tiii rai corhpté dés 
impressions qu'avait laissées dans möh esprit té 
que je venais de An "Celà m'était nr 
cile. Si dans 1e même espace dé temps, j'avais 
lü avec attention la dixième partie de ée què 
Le rapidement parcouru; si j ‘avais lentement, 
e sement ' ét à pl rire réprises examiné 
dé passdge , j'atifais pü en deviner assez bièn 
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le sens, même sans le secours d’un dictionnaire, 
Mais dans la position où je me trouvais, je 
u’ayais d'autre souvenir de ma lecture que celui 
que j'aurais eu d'un songe léger, mais qui, n'étant 
pas sans liaison, possédait un certain intérêt 
vague, accompagné de la conviction que tout 
ce, qui se passait autour de moi n'était que l'effet 
d'une illusion. 

Dans la soirée du même jour la comtesse mé 
pria de lui relireencore une fois les passages que 
j'avais lus le:matin, m'assurant que je les com- 
prendrais alors parfaitement; mais j'avais à peine 
commencé qu “elle fut saisie de plusieurs accès de 
toux si vivlents que je crus. -qu'elle allait expirer 
en ma présence, Un de ces accès dura dix. mi- 
nutes sans interruption , et à chaque respiration 
elle gémissait, ou, pour me servir de sa propre ex- 
pression, elle aboyait de façon qu'il était évident 
que les efforts qu’elle faisait fatiguaient horrible- 
ment ses poumons; aussi vers la fin elle haletait 
comme j'ai vu faire auz personnes qui se meurent; 
mais cela passa. | 

-Dans le cours de la nuit, elle eut plus de sé 
vre que de coutume, et cela continua ainsi tou- 
jours, en augmentant, jusqu'à ce nous prissions 
enfin J'alarme. Il eut été presque impossible, pour 
ne-pas dire absurde et cruel, de Ja quitter d dans ui 


pareil moment. Cependant un mot m “étant échap- 
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pé, dans le cours de la conversation; aù Sùjet 
d'une roùe de ma voiture qui avait besoin ‘de 
réparations, cela la jeta panna uné of gi 
tion, et elle s'écria: he 

« De grâce, de grâce, né me Nash j pas mou- ` 
rir entourée de domestiques ! At riom dé Dieu, 
restez pour me fermer les yeux! Il faut que je 
meure bientôt... ce ae s 3} p aar Nes 
temps. » i i 

Ce fut ainsi que tous les projets’ que nous 
avions formés’ pour quitter le château furent 
frustrés, comme si ce château avait appartenu à 
valjus géant enchanteur , et non pas à une dame 
veuve, malade et affligée , dernier rejeton d'une 
race antique et célèbre dans sa patrie adoptive, 
qui, pour elle, avoit été un théâtre perpétuel de 
guerres, de malBéurs ‘et d'espérances rénversées, 

` Les chosesrestèrent dans éette péniblesituation 
jusqu’à ce que, dans la soirée du { mars, le fidèle 
et affectionné Jeep vint en pléurant me dire 
due sa maîtresse avait le délire avec une très- 
forte fièvre. Je me rendis sur-le-champ près de 
son lit, mais elle ne reconnaissait personné. Son 
pouls donnait cent-vingt pulsations dans là mi- 
nute; et tout semblait indiquer que ses derniers 
moments approchaient. Je la visitai à plusieurs 
reprises durant la nuit, m ere a ge h 
h la trouver morte, 
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Quoique, la comtesse n’eût pas la moindre foi 
daas la médecine et les médecins , elle permet- 
tait au docteur du village, qui se trouvait être 
un homme assez habile, de venirla voir chaque 
jour, plutôt, je pense, pour qu'elle pût appren- 
dre de lui les cancans du voisinage que dans l'in- 
tention de profiter de ses conseils, Nous l'envoyä- 
mes chercher comme de raison; mais, ainsi que 
la plupart des médecins de campagne, il passait 
Ja plus grande partie de la nuit à cheval, et ce ne 
fut qu'à cing heures du matin qu'il arriva. La 
AT était tombée dans un sommeil tran- 
qu e 
Jl déclara sur-le-champ quil fallait des conseils 
plus savants. que les siens, et nous expédiâmes la 
voiture pour aller chercher à Radkesberg le plus 
célèbre médecin de la province. Il ne vint pour- 
tant que le soir, et, dans l'intervalle, la patiente 
avait si bien repris que nous pouvions à peine 
croire qu'elle eût été malade. La comtesse écouta 
avec le plus grand intérêt tout ce que le méde- 
cin Jui dit, repondit à toutes ses questions, le 
pria de mettre ses ordonnances ‘par écrit, et le 
Jaissa partir bien convaincu qu'elle était la plus 
docile des patientes etlaplus ferme croyante dans 
l'efficacité de la médecine, Je la vis sourire quand 
ilsortit de sa chambre, et ung se fois quand 
je pris les ordonnances pour les envoyer par np 


exprès au village. À mon pirate tisane 
une couple d'heures après, je vis les fioles vides, 
et que, je me rappelai ses fréquents ,anathèmes 
contre tout ce qui ressemblait à des drogues Elle 
ne dit rien pourtant; mais, en dc hf À 
chambre, j'appris. d'une de ses femmes qu 

avait fait jeter toutes les ordonnances par 45 
fenêtre. 

Cependant, notre vénérable amie, bien qu'elle 
parût reprendre des forces et qu’elle fût aussi 
gaie que jamais, ayait réellement reçu, une: grave 
atteinte, Ses nnits se passaient ages de 
toux, ayec, beaugoup, de fièvre et.de. vives daur 
us hymatismales, pa le jour.elle-paraissait 

ayait Ai peine erojre quelle 
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attention ;‘réfléchissez sur son contenu ; ét pa 
tard'ñous én parlérons en détail.» ` (1:09 gai 
J'étais étonné de voir qu’elle eût encôre asséz 
de force pour écrire; mais les caractères, quoiqüé 
un’peu tremblés, étaient parfaitement distincts. 
Voici qtas était le contenu de cette lettre : sd 


TETI TuQ), Talar 356 Jab 
AO 
qik eMo CHER A MONSIEUR; | ad he 
‘» n y a une circonstance qui: ‘exigera toute 
» votre adresse pour la rectifier ;'si vous avez la 
» bonté , comme j'espère en Treti que vous lant 
» réz, de poser ma pauvre tête “brisée “dans là 
abiibé. où seule elle peut trouver du repos. | 
‘3 On a profité de l'absence de la famille pour 
» placer les corps d'étrangers dans notre caveau: 
» ( Je dise a Bmt que c'est en effet’urie 
» propriété personnelle, ) Le bailli, par n 
» Are où par quelque autre motif Ross 
» hensible encore, n’en à pas ième fait éfléven 
» un seul. Jugez donc de mes angoisses, Térsqu” au 
» dernier terrible convoi (1), jé vis qu'ilnétéstäit 
» pas de place pour ma bière! On m'a assuré 
» qu'une famille aujourd'hui éteinte avait un 
» caveau side en rex du nôtre. Or, Je vous em 


ka gi üg | Hal isa. 
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» conjure, faites en sorte qu'uncdes bières soit > 
» transportéé au lieu’ où elle devrait être; “afin 
» que nous trois soyons totijours unis commie 
» nous l'avons été, et que nos cendres se mêlent 
» jusqu’à la éonsominiation des sièclesie ?: 71°: 

» N'épargnéz pas l'argent : tout vous séra rem- 
» boursé. L'arrärigement de cetté affaire” vous 
» prendra, je pensé, anë journée. Jel ne erois 
» pas que vous puissieZtomiprendre ce que je vous 
» écris, mais j'essaierai de vous l'expliquer. Je suis 
» sûre que le tiélbénira’la bonne mistress Hall, 
» vos chers enfatits et vous, de toutes vos respec= 
vidéblés ‘Bontés péurlamoish up disdo 2b 391p 
a0lq etiovab 29b sip 2usvs 29%ir18 JÖQIJOTIOMA 


1 f ya nil A M 3 
D JU GO; y aoi 34519 J5 200 


… Dès qu'elle fat visible , je m'empressai de l'as- 
surer que tout ce qu'elle désirait serait fait; mais 
je répétai encore une fois qu’il m'était impossible 
de concevoir pourquoi elle songeait pour le mo= 
ment à de pareilles choses. Elle se contenta de 
sourire et dit en secouant la tête : « Vous verrez... 
VOUS verrez, » adin 

On sera peut-être un peu choqué, mais certes 
on ne trouvera pas étrange que dans ce moment 
nousallassions jusqu’à espérer que la prédiction  / 
de la bonne vieille dame pût se vérifier. Ce sou- — 
hait était pourtant dicté par l'amitié la plus pur” 
Elle était seule dans le monde, percluse et“ 
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- espérance; Rien dans cette vie ne pouvait lui offrir 
de consolation, Ses membres étaient déchirés par 
les douleurs les plus atroces, sans qu'elle pût se 
flatter d'aucune amélioration dans son état, quine 
pouvait au contrairé qu'empirer de jour en jour. 
I était clair d'après cela que; du moment oùnous 
la quitterions et il, fallait.bien tôt ou tard la 
quitter, la pauvre comtesse resterait sans avoir un 
ami pour, lui fermer les. yeux ; abandonnée 
comme les débris d'un vaisseau naufragé # Sue le 
triste océan de,la. vie, Dans une réunion de icir- 
constances si pénibles ; ce n'était.certes pas man- 
quer de charité que de souhaiter que le pénible 
moment püt arriver avant que des devoirs plus 
impérieux, en nous appelant loin de son lit de 
douleur, nous enlevassent jusqu'à la print 
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14 mars, au rapport des personnes qui l’entou- 
raient, aussi bien qu’elle l'avaitété depuis longtemps 
dans cette saison de l’année. En conséquence nous 
nous étions de nouveau persuadés qu’il était néces- 
saire de songer au départ, attendu que d'après tout 
ce que nous voyions , et ce que le médecin disait, 
il n’était pas impossible que la vieille dame vécût 
encore plusieurs années. 

Aussi quand elle me fit la proposition de rester 
auprès d'elle jusqu’à ce qu’elle fût morte , j'éprou- 
vai un moment'de surprise et d'embarras, car il 
m'était impossible de prévoir comment je parvien- 
drais à remplir un pareil engagement sans m’assu- 
jettir à des inconvénients aussi contraires à mes 
goûts qu'à mes devoirs. La comtesse m’ayant fait 
cette demande avec gaieté,et du ton de la plaisan- 
terie, je répondis de même : 

a Veuillez en ce cas me dire, madame , quand 
vous avez l'intention de mourir; car vous devéz 
sentir que ma réponse dépendra un peu de cela. » 

La vieille dame se mit à rire de € que je pié- 
nais la chose sur ce ton, et s'écria: l 

« Vous avéz parfaitement ráison; je ne iiris 
prétendre que vous restiez ici un temps Eaa 
vous auriez tort de le promettre , et moi ‘de l'ex 
ger. Mais, ajouta-t-elle avec plus dé gravité, Š 
après s'être arrêtée pendant une où deux minutes; 
je ne vous retiendrai pas longtemps. Vous savez 
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combien cette époque de l'année m'a toujours été 
funeste, Le 22 mars est le jour le plus malheureux 
de ma vie. Il y aura vingt-quatre ans, ce jour-là , 
que mon mari à expiré, et je crois pouvoir donc 
assurer que ce sera aussi ce jour-là que je mourrai ! 

Ma surprise à ce discours se peignit dans mes 
regards. Je ne saurais dire qu'il y ait eu autre chose 
que de la surprise , car je ne pouvais croire que la 
comtesse parlât sérieusement. Avant que je pusse 
trouver des paroles pour exprimer des sentiments 
convenables à l’occasion, elle continua : 

«Je ne suis pas surprise que vous montriez 
de l’étonnement à une pareille déclaration; mais 
vous verrez que ce que je vous dis se vérifiera ; ma . 
guérison apparente est fausse et seulement exté- 
rieure; au dedans, le -principe de la vie diminue 
rapidement. Je suis trop familiarisée ayec la mala- 
die pour ne pas en co inaître les signes. La main de 
la mort est sur moi et je m'en réjouis ; je ne saurais 
être plus préparée que je ne le suis à ce terrible pas- 
sage, et je suis convaincue que la Providence vous a 
envoyés ici dans cemoment d’épreuve, afin que vous 
pussiez m'assister dans mes derniers moments. 
Jemourrai heureuse , tout à fait heureuse, si vous 
êtes à côté de moi pour me fermer les yeux , si mis- 
tress Hall reste auprès de mon lit, et si vos petits 
enfants m'égaient par leurs sourires , pendant que 
Je quitterai ce monde. Alors je ne mesentirai pas 
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délaisséé, Mais'entôtirée d'amis. Tel a été dépuis 
bien des atiñées lé but dé tous mes désirs sur la terre, 
niäis sans qu'il S'y joignit la plus légère éspéränce 
de voir jamais ce souhait exaucé. Comment aurais- 
je pu m'atténdié, éontinuat-elle en souriant, 
qu'üné famille de més compatriôtes aurait à la 
fois l'envié ét lé loisir de sé consacrer au soi de 
ébnsbler wr débris dé Thurnanité, ‘frippé de la 
foudre cote je le suis ? » 

Jë l'assurai avec sincérité, qué Moi et toute ma 
famille, noùs nous regardions éômme liés envers 
élle par les obligations les plus sacrées. 

t Puisqu'il en ést ainsi, s'écria-t-elle, rendez-moi 
lë service de rester jusqu'après l'équinoxe. Il vien- 
dra d'ici à peu de jours, me le promettez vous? » 

&« Certainement, répondis-je ; J je serai très-heu- 
reux de vous être EAU TT nous avions l'intention 
de partir pour Vienne le 204, maïs à résent, A 
qu'il arrive ; nous ne songérons pas ine so, 
en route avant le 30.» ` 

« Ah! dit-elle en souriant, cela it suis 
bien assurée que plusieurs j jours avant cette époque 
vous m' er mn dans ma paisible tombe, et que 
J'aurai de nouveau rejoint les'êtres pour qui seuls j je 
désirais vivre , et pour l'amour gt je suis si 
impatiente de mourir. » 

A compter de ce moment, ajen ne parla p us de 
“césujet ; selon toutes les a apparences si sa santé s'amé- 
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librafé ou du moins H'émipirait pas. La seale difé? 
rence rétnarquablé qtië je trouvasse dans son état ; 
était qu'elle né pouvait plus lire ses lettres. Mais elle 
écoutait avec le plus grand intétét la lecture que 
nous lui ën faisions, ët elle insistait pour Que nous re- 
prissions nôs lectures journalières avec elle, cónimë 
po sa derhièré a attäqué ; a ét 
tait presque dusi hnfmiée 
avait totijôure Te iiémié fonds ' De pe irat 
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conter. 
Sa guérison parhiééhit ën effet si odbije qüe, 
le 18 mars A 2 ses amis, pour leur dire qué 
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tainement dans son état un changement important; 
elle ne ressentait plus de douleurs, et ce bien-être 
était si nouveau pour elle, qu’elle ne savait com- 
ment assez en jouir. : :. 

.Maisce n était là que la nie lueur du flam- 
près des’éteindre. L'équinoxe vintet trouva la com- 
tesse luttant contre la mort; et le 23, moins de 
vingt-quatre heures après le temps qu'elle avait 
marqué elle-même, le coup fatal était porté ; notre 
pauvre amie avait cessé de vivre ! 

Pendant la plus-grande partie du 22, qu'elle 
appelait le jour de sa destinée , elle conserva toute 
sa tête. On voyait pourtant sa mets que ces forces 
diminuaient , et ses yeux commencèrent à perdre 
leur éclat. Vers le milieu du jour, je conduisis au- 
près d'elle tous mes enfants , pour qu'ils jetassent 
un dernier regard sur la vénérable amie dont les 
bontés pour eux ne s'étaient, jamais démenties. 
Quand j’élevai dans mes bras le petit enfant qu’elle 
avait tant aimé, et quand j j ’entrouyris un pan du 
volet pour qu’un si lumière éclairât son visage, 
elle lui tendit les bras en disant : 

« Oh mon cher, mon très-cher enfant, est-ce 
toi? Comment te portes-tu , mon bon petit ami? » 

Jel approchai d'elle et je lui fis toucher sa joue, 
ce qu'il fit avec sa douceur accoutumée ; et. quand 
elle serra sa petite main, il. la regarda fixement 


au visage et dit : «Ta, ta ; ;» comme il avait cou- 
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tume de faire tous les jours quand on l'amenait. 

«Ta, ta, mon cher petit enfant à moi , s'écria 
la mourante ; tu as été pour moi cet hiver une 
bénédiction du ciel. Je prie Dieu que tu sois aussi 
la consolation de tes parents, qui m'ont soutenue 
dans mes derniers et pénibles moments. » ` 
. Je retirai après cela le petit homme afin que Jes 
autres enfants pussent l'approcher à leur tour. 

' «Ah Élisa , ma chère Élisa, comment te portes- 
tu? Donne-moi ta main , ma bonne fille, et toi 
aussi, chère Fanny Émilie! Que Dieu vous bé- 
nisse toutes deux. Votre société a souvent con- 
tribué à mon bonheur, Que Dieu vous bénisse et 
vous conserve, » TELE G 

Puis leur serrant cordialement la main aux deux 
enfants; elle leva les yeux sur la gouvernante, et dit : 
« Ah! mademoiselle Herthum, comment cela 
va-t-il? Est-il vrai que vous ayez si bien soigné 
mon petit garçon pendant la maladie de sa 
bonne? C’est un enfant bien doux. Mais vous êtes 
généreuse et bonné pour tous les trois. » 

Après avoir parlé ainsi elle laissa retomber sa 
tête en arrière, et ne dit plus rien à cesmembres de 
ma famille. Ils ne la virent même plus en vie, si 
ce n’est pour un seul instant le lendemain , quand 
spa dans sa chambre, au moment où 

e allait expirer. Je voulais leur apprendre à 
contempler de pareilles scènes avec calme, et 

22 
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sos éprouver tette espèce d'effroi mystérieux ijue 
l'aspéct de la mort imprime à l'ignorance, et-qui 
empêche souvènt, ‘par l'eflet:de eraintes imagi- 
haies ;: que kpaa tee mr services à 
ses amis mourants: reg sinai 
Quelques matin di qu'ell Nahasi 
mies enfants ; comme nous Étions assis au pied de 
son lit; nous attendant à lavoir d'un moment à 
Fautre rendre/le dernier soupir, elle ouvrit. les 
yeuxet dit d’une voix pann aussi forte qu’à l'or- 
dinares n»i #00 la l pans Tousis, a HUE 
Pros vous êtes pare auprès de mon kit. 
ous avéz été pour moi des protecteurs. et des 
po et vous allez bientôt me fermer les yeux. 
Je serai bientôt partie, et Dieu sait avec-quelle 
ferveur je le prie de me délivreride mes horribles 
sbuflfances. Je meurs contente pourtant ; puisque 
vous êtes R'pour me voir coucher dans:ma tombe; 
et que je säis qu'én ‘dépit de: toutes les craintes 
qui m'ont persécutée pendant si longtemps:;1 je 
ne mourrai fus: seule et  délaissée-au milieu d'é- 
trangers. Votre cœur’ peut avec raison se réjouit du 
bien que Mo GR <t'que vous me faites 
imoore. wo Pub on per el su li ghiir for 
i Après ce moment notre pauvre amie s’affaibhit 
de plus'enplus ;.ses douleurs et sa toux augmén-+ 
èrent, et pendant la muit, tandis que nous la 
veillions,” quoïqu'elle nous reconnût ‘fort bien; 
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elle avait:de la peine à articuler et, ne prononçait 
que des mots ebtrecoupés , à de longs intervalles. 
Le fatal.ax mars se terinina ainsi et la laissa encore 
en vie. Il:n’en fut pas de même du 28, de sorte 
que la vieille Eu à en rar D 
dans son calcul. >; 

-Dans le:cours ja la aiiai ‘elleibaités telle 
ment que ce ne fut que par induction que nous 
jugions qu'elle avait:encore sa tête. Vers le cou- 
cher du soleil: toute douleur parut l'avoir quittée, 
et pour la premièrefois depuis le commencement 
de sa: maladie, elle demeura en apparence parfai- 
tement tranquille säns:même faire entendre de 
gémissementsi-Cormmme :de raison j nous ne quit- 
tions presque jamais ‘son lit, ét une: seule fois „| je 
erois. que c'était vers les sept heures du soir, lui 
voyant fire un effort pour parler, je plaçai mon 
oreille tout près deses lèvres ; mais je ne pus distin- 
guer d'autre son que Je râle aflreux.de la mort que 
he ae à quetrop nn que 


ici, madame , vous neserez pas abandonnée. JWG | 
ES à ma grande surprise, elle souleva sa 
it: > di couver= 


= N 


ture, et, quand je Ja pris dans la mienne et la 
baisai, je sentis qu’elle me serra la main à trois 
reprises comme pour me dire : « Je vous com- 
prends parfaitement. » Je dis tout bas à mistress 
Hall de baiser la main de la comtesse , qui la sou- 
leva de nouveau, et ouvrit des yeux dans lesquels 
la vie n’était pas encoretout à fait éteinte, quoi- 
qu'il y en restât fort peu: Nous n’en demeurâmes 
pas moins convaincus qu’elle savait que nous étions ' 
près d'elle, et que, jusqu’à ses derniers moments, 
elle jouissait de ce genre de protection qui avait 
fait l'objet de tous ses vœux. Vers neuf heures du 
soir, comme nous venions'de quitter la chambre 
pour un: instant ; nous y fümes sur-le-champ rap- 
pelés par la nouvelle : que notre vénérable amie 
était, sur le point d’expirer, et nous regrettämes de 
nous être, même pour um moment, éloignés de 
son chevet. Ses mains alors étaient glacées, et sa 
respiration prompte et faible ; mais l'expression de 
sa physionomie était si calme, je dirai même: si 
douce, qu’elle annonçait que son Ame-et. son corps 
goûtaient enfin le repos. Son pouls était tout juste 
sensible ; à onze heures, elle rendit tranquille-, 
ment le dernier:soupir ; ét le nom de Purgstall;: 
jadis celui d’une maison, si nombpeuse.et si re- 
nommée dans l'Autriche, s'éteignit. ++, 

La séène que présentait en ce moment sa chan 
bre était on ne saurait plus caractéristique quoi! 


que bien différente, à .ce que je suppose ; de ce 
l'on voit généralement en des, occasions sembla- 
bles. Le principal acteur du drame était le pauyre 
Joseph, le fidèle serviteur de la comtesse ; dans les 
bras de qui , dix-huit ans auparavant, son fils, 
son enfant unique, avait expiré sur ce. même lit, 
Cet être dévoué avait, à ce que j'ai déjà dit, dès 
lors promis à sa maitresse , quand elle paraissait 
abandonnée du monde entier ; qu'il\ne la quitte- 
rait point tant qu'elle vivrait; et il avait tenu sa 
parole. Vieux soldat, ayant fait toutes les pé- 
nibles campagnes de Napoléon, il était anéanti à 
l'aspect de sa maitresse mourante; nous n'aurions 
pas pu le consoler, et nous ne l’essayämes même 
pas. Nous lui donnâmes toutefois la première 
place ,.et, en dépit de ses observations, nous le 
forçämes à prendre le siége qui était le plus près 
de la tête de la tesse expirante, et nous nous 
assimes plus bas sur le côté du lit. Toutes les fem- 
mes qui avaient coutume de la servir à tour de 
rôle, ainsi que la cuisinière, les frotteuses et au- 
tres, étaient rassemblées dans l'appartement, 
chacune d'elles tenant dans la main un mouchoir 
blanc comme la neige, soigneusement plié, et, 
tandis que les unes pleuraient par un attachement 
véritable , et les autres parce qu'elles voyait pleu- 
rer les premières, toutes, du moins, offraient 
dans leur maintien les marques de la douleur, Les 


domestiques måles de la maison, qui étaient 
au nombre de douze au moins, entraient de temps 
à autre dans la chambre et se rassemblaient en 
groupe autour du lit, ou se tenaient près de la 
portez ils gardaient tous un profond silence sans 
donner ancune marque extérieure de douleur, 
quoique je sois convaincu qu’ils étaient véritable 
ment et profondément touchés. 

Il est certain que la comtesse était généralement 
aimée de tous ses inférieurs, à qui elle adressait 
toujours la parole, non-seulement avec douceur, 
mais même avec respect, et j'ai entendu dire aux 
plus anciens de ses domestiques, qui avaient 
blanchi à son service, qu'elle ne s'était jamais 
servi en leur parlarit du pronom Æ£7(il), d'un usage 
général en Allemagne quand on s'adresse à une 
personne d'un rang inférieur, mais toujours de celui 
de Sie dont on se sert entre égaux. Dans toutes 
Jes choses essentielles elle était également attentive, 
et en la perdant, toute cette partie de la province 
perdait une amie , sur la générosité de laquelle on 
pouvait toujours compter dans des moments de 
peine. 

Les domestiques mâles, dont je viens de parler, 

n'étaient pas de inigants laquais, en brillantes 
livrées, mais des hommes de la campaghe grossière- 
ment vêtus et mal peignés, de ces gens que l'on 
appelle en allemand Æausknechte , vrais fendeurs 
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de bois et porteurs d'eau. Aussi leur apparition 
en cette occasion devant le lit de leur maîtresse 
mourante, faisait un effet assez étrange. En dernier 
lieu arriva le curé de la paroisse, car, quoique la 
comtesse fût zélée protestante, elle avait toujours 
vécu dans la meilleure intelligence avec le clergé 
catholique du voisinage. Elle avait eu d’ailleurs de 
tout temps une estime particulière pour cet eéclé- 
siastique, et Joseph sachant combien il en serait 
flatté ét combien tous les paysans de la térié ‘en 
éprouveraient dé satisfaction , proposa dé l'inviter. 
Le cuté, avec une délicatesse et uiie prudéñce 
égales à éd dont on avait usé envers lui, n'esdyd 
pas de se mêler de ce qui sé passait ët demeura assis 
à quelque distance , comme spectateur d’une scène 
à laquelle il prenait un vif intérêt, mais voilà tout: 
Cependant le vieux Joseph ; qui était bon catho- 
lique, jugeant sans doute qu'il ne pouvait pas ÿ 
avoir grand mal à donner à l'âme de Sà maîtresse 
une chance de se sauver, profita d'ün moment où 
j'avais le dos tourné pour mettre unë bougie allü- 
mée dans la main de la comtesse, quelques itistants 
avant qu'elle rendit le dernier soupir. Cette dé- 
marche de sa part m'étonna et je voulus retirer la 
bougie, mais Joseph, dont le visige était inondé 

de larmes, me pria instamment de là laissér. 
L'effet en füt très- - pittoresque ; cdr là flämmé 
les yéux de Ja moutänte et en “faisait 
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voir les plus légères altérations. Les lumières et les 
ombres qu'elle jetait sur les groupes inquiets qui 
se serraient autour du lit, formaient un tableau 
des plus frappants, et le moment de la mort de 
notre pauvre amie aurait pu fournir un admirable 
sujet pour le pinceau d'un artiste. 

Quand tout fut fini, la douleur de Joseph devint 
excessive et impossible à modérer. Oubliant tout 
à fait qu'il était homme, il pleura et sanglotta 
comme un enfant. Pauvre infortuné! il avait perdu 
sa meilleure et presque sa seule amie, celle qu'il 
avait fidèlement servie, avec le dévouement d'un 
parfait soldat, pendant vingt-deux années de peines 
profondes et plus d’une époque de cruelles épreuves. 

Dans les jours qui avaient précédé immédiate- 
ment la mort de la comtesse, il s'était conduit 
avec une grande convenance ; mais quand il re- 
marqua que la vie abandonnait réellement sa 
maîtresse chérie, et que Jes intervalles entre ses 
faibles respirations devenaient de plus en plus 
longs, son courage l’'abandonna complétement, et 

_quoïqu'une des femmes, moins attendrie que lui, 
l'avertit par de petits coups sur le bras de modérer 
sa douleur, il pleurait à chaudes larmes. Nous nous 
tenions à côté du vieillard, mais nous ne disions 
rien ; -nous respections sa douleur, à laquelle nous 
prenions part, quoique dans un moindre degré ; 
car même en ce moment solennel, nous éprouvions 
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une grande satisfaction en songeant qu'une per- 
sonne si estimable était enfin délivrée d'un fat- 
deau de douleurs physiques et morales presque 
insupportable ; elle était transportée dans un séjour 
de tranquillité éternelle , pour y être réunie à jamais 
à ceux pour l'amour de qui seuls elle aurait voulu 
jouir de la vie. 

J'aurais tort d'achever cette histoire sans dre ce 
que devint un personnage aussi important que 
l'était notre Joseph (notre Caleb Balderstone), HN 
la mort de sa maîtresse. 

Par une de ces anomalies inexplicables dans la 
conduite humaine, qui se rencontrent si souvent 
à l'occasion des testaments, et qui trompent tous 
les calculs, la comtesse laissa à ce vieux et fidèle 
domestique , une pension si exiguë qu'elle ne 
pouvait pas lui suflire pour vivre, surtout n'é- 
tant plus en état de servir, et ayant pris femme 
pendant qu'il était chez la comtesse, dans l'es- 
pérance bien naturelle qu’elle aurait soin de lui 
dans sa vieillesse. 

Aussitôt que j'appris sa pénible position, J'écrivis 
à la feue lady Ashburton, nièce de la comtesse, 
qui avait été tendrement attachée à sa tante, et qui, 
un jour, pendant qu'elle était en visite chez la 
comtesse à Hainfeld, avait dû la vie à l'adresse 
que Joseph avait déployée en empêchant sa voiture 
de verser. Il s'était même à cette occasion donné 
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un effort qui avait gravement altéré sa santé, qu'il 
n'avait jamais parfaitement recouvrée. Par retour 
du courrier, milady écrivit non-seulement à «moi 
mais encore à Joseph, à qui elle disait qu’elle at- 
tendait seulement jusqu'à ce qu'il lui eût fait 
connaître qu'elle était la somme qui le mettrait 
dans une parfaite aisance, pour lui assurer une pen- 
sion viagère. Malheureusement, avant que lady 
Ashburton pût recevoir sa réponse et remplir les 
formalités nécessaires, cette dame mourut presqué 
subitement. 

A la rigueur, Joseph n'avait rien à prétendre de 
lord Cranstoun, qui héritait de la fortuhe de lady 
Ashburton; mais dans les circonstances particu- 
lières du cas, je crus devoir mettre les détails qu'on 
vient de lirë sous les yeux de sa seigneurie qui, 
sur-le-champ , et avec la plus grande générosité, lui 
assura le montant tout entier de la pension que 
lady Ashburton lui avait destinée. Par cet accrois- 
sement de revenu, le braye homme se trouva placé 
pour le reste de ses jours dans une aisance qui va 
même à certains égards jusqu’à de are dans 
sa. ed 


CHAPITRE XX. 


LE CAVEAU. 


- Lonsquenousrentrâmes dans notre appartement 
après que tout fut fini, nous n’essayâmes même 
pas dé dormir, et nous passâmes la plus grande 
partie de la nuit à réfléchir sur l'étrange histoire; 
au dénoûment de laquelle nous venions d'assister, 
“histoire qui aurait paru trop peu vraisemblable 
pour être crue, si, au lieu d’être réellement 
arrivée, elle avt fourni le sujet d’un roman. Qui 
en effet aurait osé prédire qu'au terme d'une vie 
aussi prolongée qu'avait été celle de la comtesse, 
elle qui était restée tant d'années sans voir pres- 
que les traits d'un compatriote, serait assistée, dans 
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ses derniers moments, par le fils d'un de ses plus 
anciens amis, car elle avait été fort liée avec mon 
père dans sa jeunesse ? Qui aurait pu croire qu'après 
avoir passé près de vingt années dans la crainte 
perpétuelle de mourir au milieu de domestiques 
et d'étrangers, sans amis pour lui fermer les yeux 
ou la consoler dans sa solitude, au sein d’une contrée 
étrangère, où elle avait survécu à toutes les liaisons 
qu'elle avait formées dans sa patrie adoptive, tout 
à coup une famille tout entière de ses compatriotes 
serait amenée dans son château enchanté, comme 
par le secours de quelque bonne fée? N’aurait-il 
pas paru plus étrange encore si l’on avait dit que 
cette famille voudrait et se trouverait dans une 
position à pouvoir lui consacrer une si grande 
partie de son temps, précisément au moment où 
elle avait le plus besoin de ses secours? Et enfin que 
les membres qui la composaient seraient tellement 
conformes à ses goûts , que jeunes et vieux pussent, 
chacun pour sa part, contribuer à lui rendre autant 
que possible ce bonheur domestique dont elle avait 
été privée, d’abord par son expatriation, et ensuite 
par les pertes successives qu’elle avait éprouvées 
dans sa nouvelle famille? 

Il faut considérer en outre que c'est par le plus 
pur basard du monde que l'invitation qu’elle 
nous avait adressée par la voie la plus détournée, 
nous soit parvenue. La dame qu'elle en avait char- 
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gée; ainsi que je l'ai dit au commencement de ce 
récit , avait déjà quitté Rome, quand la commis- 
sion lui parvint, et lorsqu'elle y retourna, nous 
l’avions quittée à notre tour. Notre réunion à l'au- 
berge d’Albano fut l'effet du hasard, et ce fut là 
que j'entendis parler pour la première fois de la 
comtesse; nous savions à la vérité vaguement qu’elle 
existait, mais nous n'avions assurément pas plus 
d'idée d'aller lui faire une visite à elle qu'au khan 
de Tartarie, bien moins encore nous doutions-nous 
que nous passerions six mois entiers dans son chà- 
teau en Styrie, pays que nous ne connaissions que 
par le souvenir des leçons de géographie que nous 
avions prises dans notre enfance. Même à l’époque 
où nous recûmes cette, invitation , nous ne pen- 
sions pas qu'il fût possible que nous allassions ja- 
mais voir la comtesse ou visiter cette partie de l'Eu- 
rope. | ') maè up aoii 
Ro te lorsque nous vinmes au château de 

» lorsque nous nous y trouvämes si agréa- 
blement établis, et que nous reconnûmes à quel 
point mous contribuions au bonheur de la com- 
tesse , il nous arriva souvent de nous demander ce 
qui adviendrait quand nous serions enfin obligés 
de la quitter. Elle aurait été trop heureuse si nous 
lui avions offert de nous fixer à demeure chez elle; 
pars: elle savait qu'il ne pouvait point être ques- 
tion. de cela, quoique Joseph nos ait avoué plus 


tard'qu'elle lui en avait souvent parlé; une où:deux 
fois même elle en glissa motià mistress Cownie , 
notre bonne d'enfants, qui restait chaque. jour 
era per heures de suite dans sa cham- 
bré: d ab 3406 JOU CORNE « 
Guaridih nous, elle nous dit, moitié PENSER 
moitié ‘en plaisantant , qu'elle espérait que nous 
resterions avec elle jusqu'à Ja fin, et: que nous ne 
l'abandonnerions pas dans ses derniers moments. 
Mais comme nous ne pouvions voir aucune raisom 
pour supposer qu'elle ne vivrait pas plusieurs an= 
nées encore, nous eûmes grand; soin dé ne pas 
nous laisser entraîner à prendre un engagement si 
vague, nous rappelant en outre la Jongévité pro- 
verbiale des vieilles femmes. À mesure que nous 
voyions approcher les époques que nous fixions 
successivement pour notre départ , plus nous sen 
tions quels étaient notre respect et notre affection 
pour elle; et plus aussi nous frémissions à la pensée 

de Volt ‘qui résulterait de notre: abandon: Dans 
ces moments; je rougis presque de’ l'avouer, nous 
ne pouviohs "nous: empêcher de penser)mäalgré 
nous que cé que la bonne dame pouvait: faire-de 
mieux; taiit pour elle-même que pour $es amis les 
plus attachés ; c'était de sortir tout doucement du’ 
monde le plus tôt qu'elle pourrait. Nous n'allèmes 
pas, eonime on le pense bien ; jusqu'à lui faire part 
de çe souhaïit-obligeant, mais j'ai eru remarquer 
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que plus d'une fois elle semblait lirércé qui se pas: 
sait dans notre âme. Du moins il lui arriva plu: 
sieurs fois de nous dire : « Attendez seulement un 
u; attendez jusqu’à l'équinoxe, et vous me verrez 
titres the chandelle qui a brûlé jus- 
que dans la bobêche. » auj Fe 
= Mais‘ quand cet étrange évériement se fut véri- 
fié à la lettre, nous ne püûmes nous empêcher 
de nous regardér comme en partie cause du dé- 
part de motre excellente amie pour. un monde 
meilleur H Et je fus mécontent de moi-même 
quand je reconnus qu'il m'eût été impossible! de 
mettre la main sûr lé cœur ; et de déclarer que 
j'aurais’ été bien. aise que la comtesse pût revenir 
à la vie; et se trouver dé nouvéau aussi bien, 
du! pour mieux dire, aussi: mal portante qu'au- 
paravant. ie airs nh laip Uh anon 
-5 Par moments toutëfois, je resséntais de sa'peftè 
une douleur si vive que je me fächais contre moi- 
m ême d'avoir pu éprou ver qu élqu d'atièfé 1 kde 
sa mort ; et quand l'heure: révénait où j'avais cou 
türne de préndre ma place à côté dé son: lit, de lui 
faire la lecture, de causer avec elle où. d'écouter sa 
conversation si vive ét sianimiée , et-plus encoré 
quand-mon imagination me'a peignait caressant 
. mon“petit garçon ; donnant des éloges à ma fille 
anée, riant des remarques si drôles de'la cadette, 
ou priant leur thèré de hii Jire encore un chapitre 
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d’un roman de Walter Scott, je sentais je sens 
encoremes yeux se remplir de larmes, et je déplore 
sa perte saus aucun mélange de sentiments froids 
ou intéressés. 

-Le lendemain Je corps de i comtesse fat rime 
sous un catafalque dans la. chapelle dû château. 
Elle était vêtue, selon l'usage du pays, de sa plus 
belle robe noire, avec un bonnet de mousseline 
unie, noué d’un large ruban noir, costume bien 
moins désagréable que les affreux habits de laine 
par lesquels nous défigurons en Angleterre nos 
amis défunts, Quoi qu'il en soit, les restes de la 
bonne vieille comtesse furent exposéssur une plate- 
forme élevée.et assez élégante , et sur le poêle 
qui la couvrait étaient attachés les écussons de fa- 
mille, mais renyersés, pour indiquer, à.ce.que l'on 
nous dit, que la défunte était la dernière personne 
de son nom, car la mort avait fait tant de raya- 
ges parmi les Purgstall qu'il ne restait plus un seul 
membre de cette M HP 0 
florissante en Autriche. 

Généralement parlant les funérailles ont, ke 
dans ce pays. très-peu de temps après la mort; 
mais dans cette occasion, par suite de quelques 
formalités nécessaires à observer pour obtenir la 
permission d’enterrer une protestante dans une 
église catholique , le corps de la comtesse demeura 
exposé pendant quatre jours. Un de, ces jours, le 


25 mars, était la fête de l'Annonciation et le temps 
était fort beau; cette double circonstance amena 
au château non-seulement tous les habitants que 
renfermait le petit monde du Raab-Thal, de cette 
véritable vallée heureuse de Rasselas, mais encore 
tous ceux des villageset hameaux voisins; de sorte 
que Ja route de Feldbach d'un côté et celle de Feh- 
ring de l'autre ne cessèrent d'offrir un double flot 
de peuple allant et venant. | | 
Plusieurs milliers de personnes visitèrent le châ- 
teau; et quoique, dans le nombre, il y en eût certai- 
nement beaucoup qui n'y furent amenés que par 
la curiosité, la plupart furent poussés par un respect 
etun attachement sincères. Bien qu'étrangère dans 
le pays, la comtesse s'était montrée l'amie véritable, 
non-seulement des pauvres, mais encore de tous 
ceux qui se trouvaient dans une position difficile 
par quelque cause que ce fût. Pendant une ré- 
sidence de près de quarante années, dont une grande 
partie s'était passée au milieu des guerres, des 
invasions étrangères, de ‘grandes levées mili- 
taires répétées, et de toutes sortes d'actes de 
violence, commis tant par des amis que par des 
ennemis, elle n'eut que trop d'occasions d'exercer 
sa bienfaisance et de soulager des malheurs dont 
elle était la première à souffrir. Dans ces époques 
terribles, les riches et les puissants sont malheureux 
par la privation des objets de luxe et des agréments 
23 
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de la vie, mais les basses classes sont souvent dé- 
truites tout à fait, et nous avons plas d'une fois en- 
tendu parler de villages et mêmede districts entiers 
qui furent complétement dépeuplés, d’abord par les 
effets de la conscription qui enlevait les hommes 
jeunes et bien portants, puis par la disetterésultant 
de la privation des maïns nécessaires pour le la- 
bourage, et en dernier lieu par les maladies con- 
tagieuses qui suivent toujours la famine , surtout 
quand elle est causée par les horreurs de la 


Vers le coucher du soleil du même jour, en 
présence d’une grande multitude de personnes, 
Joseph et moi, conformément à la promesse que 
uous en avions faite , PE EN 
dbiitedic dans lo étucteit-de fer. dont fui déjà 
parlé, et qu'elle avait fait préparer depuis plu- 
sieurs années. Nous eûmes soin de poser sa tête 
sur le paquet de lettres de son mari et de son fils, 
et à ses pieds nous mimes, d’après son désir, une 
petite boîte, MU je | PARRES 
Mirstéicore.* "5 gajan ne Ps . 

rue idani arriva enfin de simsalche 
couvercle, je erus que Joseph aurait expiré sur le 
pavé de Ixéhapellé; ‘il baisait les mains glacées de 
sa ‘maîtresse, et à genoux devant elle, il mêlait à 
ses prières pour le salut deson âme; les expressions 
les plus passionnées de son propre désespoir. Je fus 


enfin obligé de lui retirer les clefs des mains et de 
fermer moi-même les cadenats. = 
Rien ne saurait mieux prouver l'autorité etiim 
fluence qu'exerçait la digne comtesse, quoique 
infirme et hors d'état de quitter son lit, que l'as- 
pect morne, l'air de désolation qu'offrait non-seu- 
lement le château , mais encore tout le voisinage. 
Nous commencçions aussi à sentir sa perte , et 
nous nousrappelions bien vivementtouteslesbontés 
qu'elle avait eues pour nous. Je ne sais ce que 
d'autres éprouvaient : mais, pour moi, il me sem- 
Plait que jen’avais jamais été à beaucoup près as- 
séz aimable , assez attentif pour ma vieille et géné- 
reuse amie, dont la sollicitude pour ma famille 
ne s'était pas un seul instant démentie. J'essayai 
en vain de me consoler par la pas tél 
toutes les choses essentielles j'avais indubitablement 
contribué à son bonheur ou plutôt à la tranquillité 
de son esprit, pendant ses derniers jours, surtout 
en cédant à ses vives instances de ne pas la laisser 
Mourir seule. Cependant après la mort d’un ami, 
les petites négligences dont nous avons coutume de 
nous rendrecoupables, même enverslespersonnes à 
qui nous sommes le plus attachés, ces impatiences 
d'humeurs, ces actes d'égoïsme auxquelsmaus nous 
livrons, au lieu de nous sacrifier aux désirs des per- 
péchés, sinon d'action, au moins d'omission, se 
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présentent aux yeux de notre esprit, et nous inspi- 
rent des remords que nous devrions bien utiliser en 
montrant plus de douceur envers les amis qui nous 
restent, et envers qui notre conduite est souvent 
bien plus coupable encore. 

+ Le:26 mars, la permission nécessaire des au- 
torités de Gratz étant arrivée, un exprès fut envoyé 
au.curé de Riegersburg pour lui demander quand 
le convoi pourrait avoir lieu , et pour le prier de 
faire ouvrir et préparer le caveau de famille. La 
réponse répandit l'effroi dans le château , car tous 
ses habitants savaient combien la feue comtesse 
avait attaché d'importance à être placée à côté de 
son mari et de son fils. Le Pfarrer, ou curé de la 
paroisse, . répondit que le caveau était absolument 
plein, et qu'aucun des corps qui s'y trouvaient ne 
pouvant être enlevé, il n’y avait pas de place pour 
celui de la comtesse, | 

. C'était là, comme on le suppose bien , un em- 
barras fort sérieux, et qui ne justifiait que trop 
les craintes exprimées par la comtesse qu'il n'y eût 
eu à cet égard des manœuvres coupables. En at- 
tendant, notre devoir était de chercher un 
remède au mal, et nous restâmes la moitié de la 
nuit à nous conter sur ce qu’il fallait faire. ll 
fut enfin décidé que le Ph 0 matin, M. Thinn- 
feld; ami particulier de la comtesse, et qui non- 
sin s'entendait parfaitement aux affaires, 
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mais qui possédait encore des talents , de l'esprit 
et un caractère conciliant, se rendrait à Riegersburg 
pour voir ce qu'il pourrait obtenir des prêtres; il 
ne devait emmener avec lui personne autre que le 
maçon du château de Hainfeld, homme adroit et 
rusé, et qui ne prenait pas moins d'intérêt que 
nous à l'arrangement d’une affaire dont il avait 
entendu sa maîtresse parler plus de cinquante 
fois. 14 iI wal 

‘Nous nous étions inraginés que le curé s'opposait 
à ce qui faisait l'objet de tous nos vœux , et notre 
surprise était au moins égale à notre indignation ; 
car la comtesse avait pris une peine infinie pour 
s'assurer de la bienveillance de cet ecclésiastique 
ainsi que de ses paroissiens, en construisant une 
élégante chapelle; et en érigeant dans l’église un 
beau monument. Elle avait, en outre | fait exé- 
cuter, par un artiste de Vienne, un tableau en 
couleurs très-voyantes , représentant le patron de 
V'église ; et qui surpassait infiniment tous ceux 
qui s’y trouvaient déjà. Je remärquerai, en passant, 
que ce patron s'appelle saint Florian, et que c’est 
à lui que tous les bons catholiques adressent leurs 
prières quand une maison brûle. L'artiste de la 
Capitale, avec un heureux mélange de génie et de 
bon goût, avait représenté ce saint assis sur l'angle 
d'un nuage, qui paraissait aussi dur et aussi aigu 
que le plus beau bloc de granit; il tenait en main 
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un ariosóir, au moyen duquel il éteignait les 
flammes d'an village en feu, Je pense que le peintre 
_ avec inténtion; rabaissé son talent au niveau 
une assemblée de fidèles de. pre et en 
pee son succès fut complet. i | 
M; Thirinfeld fut donc non moins arpi que 
hinis en récevänt l'accuċil le plus favorable, tant 
du euré que des habitants, et toutes les difficultés 
les moins graves ayant été promptement écars 
tées, ils se rendirent au caveau, où en. effet, 
comme dit le maçon, ìl n'y avait pas de place, 
même pour mettre une truelle. Aprèsun moment 
de réflexion et de consültation avec Je maçon, 
M: Thinnfeld observa que, bien qu’à la vérité il me 
fût plus possible derien faire entrer dans le caveau, 
il ne concevait pas pourquoi on ne pouvait pas eń- 
lever en dessous autant de terre qu'il en faudrait 
pour placer le cercueil en fer de la comtesse. L'obli, 
geant curé consentit sur-le-champ à la proposition, 
et chacun s'écrià, comme dans l'histoire de'Co+ 
lomb avec l'œuf, « Que c'est simple ! » jp 
‘Ge maçon se mit donc à l'ouvrage avec un cer- 
tain' nombre d'habitants choisis de Riegersburg; et 
les portes de l'église furent fermées afin que ces 
travaux ne choquassent point les regards du publie, 
Les cercueils furent enlevés un à un jusqu'à ce que 
le caveau, qui était fort étroit , fût entièrement 
déblayé. Deux vigoureux fossoyeurs' se mirent, 
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après cela, à creuser la terre; et; avant minuit, 
le sol du caveau avait été baissé de dix-huit pou- 
ces. Le cercueil intrus fut alors placé au bas, ét 
ceux du mari et du fils de la comtesse rarnenés en 
haut, laissant tout juste assez d'espace pour celui 
de cette vieille dame, précisément dans la situa- 
tion que, depuis si long-temps, son cœur triste et 
délaissé s'était réservée. D (HEA = rory žo 

: Le samedi les obsèques eurent lieu. Le cortégé 
dévait partir de Hainfeld à midi; thais; vu lalen- 
teur qui-caractérise tout cé qui se fait'eri Autriche, 
les préparatifs ne furent achevés, et l'on ne put se 
mettre en marche qu'a une heure. Le corps | dans 
sbri lourd cercueil | couvert du poéle avec ses écus- 
son, ornément qui avait évidérmment servi à plus 
d'üne cérémonie de ce genre , et dont le drap rapé 
rétombait jusqu'à terre, fut posé, non pas dans 
un corbillard; mais dans un des agen de la com. 
tessé, bonne charrette à quatre roues, que thi 
naient quatre chevaux de ferme. Ce modeste 
équipage marchait en tête du cortége. Il était suivi 
d'environ deux cents hommes nu-tête et de cent 
femmes, paysans de la terre, tous à pied ët sûr 
quatre de front , chantant alternativement en cœur 
des Ave Maria et dés Pate noster. L'effet de 
cé chant si simple, rétentissant dans la campagne 
à mesure que le cortége, après avoir quitté la 
vallée unie du Raab, passait sur Jes montagnes, 


ou filait le long des ravins boisés, était siigulière- 
ment agréable. Cet effet était augmenté par leson 
des cloches des différents villages qui étaient mises 
en branle aussitôt que l’on apercevait. de loin le 
cortége. Et comme ces hameaux sont assez rap- 
prochés les uns des autres, sur la route que nous 
suivimes pendant environ deux lieues, nous. ne 
cessâmes presque jamais d'entendre les cloches de 
l'un avant que celles de l’autre ne commencçassent 
à nous arriver du fond des vallées ou de derrièreles 
forêts qui nous cachaient encore le village. 
Derrière les femmes du cortége venait la voiture 
dans laquelle nous nous trouvions, suivie d'environ 
une douzaine d’autres contenant les amis que la 
feue comtesse avait eus dans le voisinage. ~ 
Le premier de tous, et immédiatement devant 
le corps, marchait clopin-clopant le gardien boi- 
teux du donjon du château , sans doute en.sa qua- 
lité de grand-maréchal, et ce qui rendait la chose 
plus étrange encore, € "est qu'il tenait dans une 
de ses mains une énorme lanterne, ayec une chan- 
delle allumée et dans l’autre les clefs de la prison. 
Quand nous passions par les villages, tous les 
habitants arrivaient sur le bordde la route pour offrir 
un tribut de respect à la mémoire de la comtesse , 
car il paraît que ce n'était pas sur sa terre seule 
qu'elle était l'objet de l'estime universelle, Notre 
chemin passait par-dessus des montagnes escarpées 


et fort difficiles, quoique peu élevées} et la route 
faisant par. conséquent plusièurs détours pour éviter 
les obstacles, nous eñmés plusieurs. fois des vues 
fort pittoresques , RENE filant de milieu des 
bois. , Agi 3 mains Ti DL 
AA dde Ahea sera älaterre, 
il y avait encore plusieurs centaines d’horames.et 
de femmes et une multitude d'enfants:-de;tous. Jes 
villages des environs, de-sorte que l'on-eüt dit que 
la forêt tout entière était-animée; etces,portions 
du cortége , ne suivant aucun ordre de märche ré- 
glé, mais, prenant.des sentiérs de traverse dans 
les ravins, et par les champs; l'ensemble offrait 
l'aspect d'une grande ‘partie de chasse, , Le temps 
par-bonheur était fort ‘beau , et l'air, frais mais 
calme du printemps; répandait du! charmé et un 
air de santé sur une; scène qui, toute solennelle 
qu'elle était, n'avait tien d'afiligeant: Ge cortége 
différait de Ja plupart des autrés convois funèbres, 
en ce qu’il n'étaitaccompagné d'aucun regret amer 
et ressemblait peusurtout à celui qui dix-huit ans 


gr on rocher et le. at 
M als pendant tant de siècles, l'habita- 

campagne et le manoir héréditaire Ja 
famille de Purgstall. Comme. D 4 
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lentement la côte septentrionale des montagnes, 
nous commençåmes à entendre les cloches dé 
l'église paroissiale où devait se terminer notre 
marche funèbre. Tout le flanc du rocher sur le- 
quel l'église est construite, était couvert de peuple. 
Ami-eôte à peu près, le digne curé, entouré de 
ses-acolytes, vint au devant du corps; une halte 
ayant été commandée, la partie du cortége qui 
était venuerà pied fut envoyée en avant, et les 
personnes qui étaient en voiture descendirént, et 
se rangèrent detrière le corps Les ecclésiastiques 
ouvrirent la marche; et quoique; à; ce qu'il  pa- 
raît, l'étiquette ne leur eût pas permis de se mettré 
en grand costume; ‘ils chantèrent néanmoins des 
prières etdes antiennes, jhsqu’à ce qu'ils arrivassent 
à l'église, et les assistants chantèrent les répons: 
Le progranimé disait seulement; parmi d'autres 
détails qué j'ai oubliés, que les amis de la défunte, 
qui étaient de la religion protestante, ne devaient 
point porter de torches ou de cierges allumés, et 
qu'ils ne devaient point chanter de prières. C’é- 

taient- là des conditions bien faciles à remplir, et à 
ras des rie pümes manquer d'être: re- 
connaissants dé l'attention, de la délicatesse, de 
l'absence de tout'esprit de bigoterie et d'indignes 
préjugés, en un mot; dela généreuse libéralité avec 
läquelle Ja population ‘catholique: se conduisit 
pendanutoute la cérémonie. 4 © un 


… J'aurais dû remarquér plus-häüt que de grand 
matin, dans la chapelle de Haïnfeld!; j'avais 
lu ; devant le corps de notre défunte! amie ; | le 
service funèbre de l'éghse d'Angleterre. ; n ny 
avait quenous: daris la chapelle; et-une Seale vieillé 
femme , qui, aux premiers mots que: je: pronon= 
. çaise léva prééipitaminent et be retira; empor- 
tant son chapelet; afin de ne pas entendre des pas 
roles; si belles selon nous et qu'à la vérité ellé 
n'aurait pas comprises, mais qu’elle savait, côntét 
hir des hérésies:h 2100 21: nu 0000 05 to vorr ire 
- La fouleétait si grande dans l'intérieur.et autoni 
de l'église dé Riegersburg , qué ce né fat pas sans 
peine. que noûs parvinmies à nous frayer une 
route jusqu'à , la ‘petite:chapelle p- aû-debsous: de 
liquelle était situé, le caveau dans lequel il-fallait 
déposer les restes de la comtesse, Le soleil qui pés 
nétrait dans l'église , et dont les rayons atrivaient 
jusqu'à ce coin écarté, éclaitait toute cette partie de 
la scèneet Jui donnait de la vie et mémiede la gaieté 
Tous les points accessibles étaient éccupés par les 
paysans ; la chaire ellemême était encombrée, ‘et 
sur tous les autels étaient grimpés desenfanits, qui 
souriant à côté-des Chérubins et des Séraphins ai: 
lés, taillés dans: là pierre; semblaient se railler des 
tristes emblêmes de lamort et des derniérs devuirs 
dé lhuntanité auxquels ils assistatentes o 11700 10 

Pendant ce temps le Miserere étaitchunté én 


chœur par les villageois, dans un style beaucoup 
plus simple et plus beau, et certainement plus grave 
et plus solennel que les magnifiques fulsetti que 
nous avions entendus l'année précédente à Saint- 
Pierre de Rome, en <a ape aper y pe À tou 
ses cardinaux: |: ol 

-Onéprouva idjo difficultés à dire boite ” 
le lourd cercueil de fer dans le caveau , ou platôt 
à le placer dans la position qu'il. devisé oecupér. 
Vu la petitesse de l'ouverture, il fallut descendre ; 
au moyen de cordes, un des côtés du cercueil avant 
l'autre, afin qu'après qu'il serait parvenu à uñe cer- 
taine profondeur, il pût être reçu par les persorines 
qui étaient en bas, et dirigé par elles dans le sens 
convenable. Jusque là tout alla bien ; mais quarid le 
cercueil fut poussé de côté, et comme il était déjà 
entré en partie dans la place qui lui était des- 
tinée, les personnes qui se, trouvaient en haut 
allaient lâcher les cordes, quand les autrés leur 
crièrent qu'elles me se séntaient pas assez fortes 
pôur soutenir le poids , à moinsque léurs camarades 
ne pussent conserver-en main les anneaux. On re- 
connut bientôt que cela était impossible, et comme 
on ne s'était pas pourvu de cordes de rechange, 
les hommes qui se trouvaient à l'entrée du caveau 
coururent un grand danger d’être: blessés, peut- 
être même écrasés, si ceux 7 au-dessus lå- 
chaient prises , aai) y IN 


Une pause de quelques moments suivit, pendant 
laquelle personne ne sachant à quoi se décider, je 
me hasardai à prendre le commandement, afin de 
voir si mes ressources nautiques ne pourraient pas 
être de quelque utilité pour aider à rendre les der- 
niers honneurs à ma vénérable amie. 

Je m'’élançai donc en avant, et saisissant une des 
cordes qui soutenaient le poids du cercueil et qui 
était attachée à son extrémité inférieure, je la 
passai à travers un de ces anneaux ou poignées 
qui se trouvaient à la tête et que les hommes se 
préparaient à lâcher. Je tirai la corde fortement 
par l'anneau et pendant ce temps l’autre corde, 
munie d’un double nombre de bras, soutenait tout 
le poids. Ayant par ce moyen une corde à chacun 
des bouts du cercueil, il fut facile après cela de le 
descendre doucement au lieu où il devait reposer 
pour toujours. 

Ainsi il arriva, dans le sens littéral aussi bien 
que figuré, que j'exauçai la prière de la bonne 
comtesse « de ne pas l'abandonner dans ses der- 
niers moments, de rester auprès d’elle pour lui 
fermer les yeux et pour poser dans la tombe sa 
pauvre tête brisée. » 
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CHAPITRE XXI. 


LA COMTESSE ET WALTER SCOTT. 


J'ai dit plus d’une fois dans le cours de ce récit 
qu'au nombre des sujets les plus intéressants 
dont se composait la conversation de la comtesse 
se trouvaient les détails qui avaient rapport à Yé- 
poque où elle et sir Walter étaient tous deux jeu- 
neset fort intimement liés, quoiqu’elle fût beau- 
coup plus âgée que lui. A l'époque dont je parle, 
c'est-à-dire , vers la fin du dernier siècle, il était 
accueilli avec la plus grande amitié dans la maison 
du célèbre Dugald Stewart, que lacomtesse, alors 
miss Cranstoun, habitait avec sa sœur ane mis- 
tress Stewart. 


Par suite de cette intimité ,sir Walter, au com- 
mencement de sa carrière littéraire, aimait à 
cousulter miss Cranstoun , sur ses compositions ; 
car avec la modestie SFR au génie naissant, 
il se méfiait de son talent ; heureusement pour doi 
il trouva dans cette FF: à à la fois de la sympa- 
thie, de l’encouragement et de solides con- 
seils. Elle avait une âme en état de le compren- 
dre, etsa sagacité lui fit percer bien plus tôtquele 
reste du monde le voile qui alors cachait encore 
des qualités destinées à fixer sur leur possesseur 
l'attention générale. 

Il ny eut cependant rien entre eux qui res- 
semblât à un sentiment plus tendre. L'intérêt 
qu'elle éprouvait pour lui était dû. uniquement 
aux talents supérieurs qu’elle distinguait déjà 
dans ce jeune homme et à la douceur sans 
pareille de son caractère, tandis que de son côté , 
ses pensées et ses sentiments prenaient, avec l'en- 
tière approbation de son suis, une direction 
toute différente. 

Malheureusement la personne à laquelle il 
était attaché, ou du moins sa famille, rejeta ses 
propositions, et comme de raison il confia ses 
chagrins à miss Cranstoun, auprès de qui il trouva 
sympathie et assistance. A la vérité son interven- 
tion n’amena , dans cette occasion, aucun résultat, 
du moins quant au but principal auquel elle 


tendait; mais elle prodhisit accidentellement 
une circonstance importante dans l'histoire litté- 
raire de ce modeste jeune homme qui, pendant 
que sa généreuse amie se condamnait à un exil 
et à un. oubli éternels, s'éleva. promptement 
pour régner en monarque légitime .sur la litté- 
rature moderne. hits piik apr: ue 

: Vers l'an 1793, le poëme extraordinaire de la 
Léonore de Burger pénétra en Ecosse, et une 
traduction, faite je crois par mistress Barbauld, 
en fut lue chez Dugald Steward. Miss Cranstoun 
décrivrit cet étrange ouvrage à son ami; le jeune 
poëte, de qui l'imagination s’enflamma par la foule 
d'images incohérentes et de situations nouvelles 
que renferme cette production originale, n'eut pas 
de repos avant qu'il ne fût parvenu , à l’aide d'une 
grammaire et d'un dictionnaire, à l'étudier dans 
l'original. Elle l’encouragea, selon son usage, à 
persévérer, et après quelques semaines d’applica- 
tion à la langue allemande, il réussit à en déchif- 
frer le sens, et en écrivit lui-même une traduc- 
tion.en vers. ; i Nn 1 i 
Un matin àsixheureset demie, miss Cranstoun 
fut réveillés par sa femme de chambre qui lui 
dit que M. Scottétait dansle salon, et désirait lui 
parler. sur-le-champ; Elle s'habilla à la hâte et 
descendit, fort curieuse de savoir ee qu'il pouvait 
avoir à lui dire à une pareille heure. Il vint au 
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Uëvantd’éllé à la porte dusalon ; tenant en main 
son manuscrit etla priant de vouloir bien écouter 
son poëme. Elle y porta comme de raison toute 
son attention; et après en avoir fait l'éloge, 
elle le renvoya au comble du bonheur, mais lui 
dernanda la permission de garder son ouvrage 
pendant une couple de jours, afin de pouvoir le 
relire avec plus de soin. Il répondit qu’elle pou- 
vait lë garder jusqu'à son retour de la campagne , 
où il allait faire une visite dans la maison qu'ha- 
bitait la dame qu'il aimait. 

Son aimable aristarque était déjà instvite de 
Ja visite qu'il avait l'intention de faire , et une 
idée lui étant survenue pendant qu'il lui lisait 
avec feu sa composition , elle résolut de ne pas 
pérdré de temps pour l’exécuter. Aussitôt qu’il 
füt parti, elle envoya chereher leur ami commun 
M. William Erskine; depuis lord Kinneder, et 
lùi confià son projet qu'il approuva. Ils partirent 
dohc ensemble et se rendirent chez M. Robert 
Miller, le libraire, qu'ils chargèrent de faire im- 
primer ét tirer la nouvelle traduction. de 
Léonore , à un petit nombre d'exemplaires, Vun 
desquels devait être sur fort beau papier et relié 
avec le plus grand luxe. 

En peu de jours le volume fut achevé et expé- 
dié à M. Scott, après que l'on eut calculé les 
heures de façon à ce qu'il lui arrivât dans le mo- 


ment le plus favorable. En eflet le paquet fut 
remis au jeune poëte au: moment su vs "is 
prendre le thé après le diner. | 

Toute la société, y compris id belle Et 
éprouva: la plus vive euriosité de savoir ce que le 
paquet contenait ; cette curiosité augmenta lors- 
qu'en l'ouvrant on vitJ'élégant petit volume. Que 
l'on juge de l’étonnement de l'auteur en se voyant 
imprimé pour la première fois desa vie, lui qui 
nése doutait pas de la gloire qui Ce pl 
das l'avenir. o =j 
- Le secret eût été impossible à miles: et il fut 
sommé d'une voix unanime de lire ee poëme 
qu'aucune des personnes de la société n'avait ja- 
mais entendu nommer. qu 
: Ceux qui ont joui du Fr ineffable d'en- 
tendre sir Walter Scott lire des vers, compren- 
dront: facilement l'effet que dut produire Ja 
lecture faite dans u pareil moment, du 
premier de ses ouvrages qu’il voyait imprimé. 
S'il faut s'étonner de quelque chose, c'est que le 
cœur d'une jeune personne ait pu résister au pre= 
mier essai que le magicien faisait de sa baguette 
qui bientôt après pis ete tout le pe 
humain. | 
* Mais elle y. résiste a i sh effet de ce petit 
complot fut de resserrer l'intimité entre l’auteur 
et son aimable aristarque. On croira sans peine 
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qu'elle eut après cela des occasions bien plus fré- 
quentes de juger les nombreuses, productions 
d’une âme toute poéier qui débordait de con+ 
ceptions nouvelles. + 

Les anecdotes que la comtesse racontait-sur 
eette époque de sa vie étaient sans nombre, et 
j'ai bien règretté, mais trop tard, de n'avoir-pas 
commencé, dès l’origine, à prendre note de ce 
qu'elle nous rapportait. 1] nous paraissait en 
effet que cette dame si spirituelle et si accomplie 
avait été Ja première personne qui, non-seule- 
ment avait engagé le jeune Scottà persévérer, mais 
encore avait dirigé et perfectionné ces efforts nais- 
sants qui, dans leur maturité, après de longs exer- 
cices et de nombreuses épreuves, se dévelop- 
pèrent enfin dans une pleine liberté, et donnèrent 
la loi à toute la république des lettres. - 

Je suis heureux de pouvoir démontrer, parle ' 
témoignage le plus irrécusable, que je ne suis 
pas le seul qui croie à la part importante quela 
comtesse de Purgstall a prise au développement 
du génie de sir Walter Scott. Le témoignage 
que ÿ invoque est celui de M. Lockhart, quia pro- 
mis une biographie de son illustre beau-père que 
le public attend avec la plus vive impatience.: : 

Voici l'extrait d'une lettre que je reçus de 
M. PRA re que j'étais au château de 
Hainfeld. | i T CALAIS 


se Sis: PE recévrez cette lettre, vous 
».êtes encore dans le château de la vieille et ten- 
», dre amig de sir Wälter, de la comtesse Purgs- 
» tall, veuillez lui demander si elle peut'me 
» donnér des..copies de quelques lettres de : sir 
», Walter: écrites à l'époque dé leur intimité. 
» Quant à lui, il avait soigneusement conservé et 
» même fait relier les siennes. Si je possédais les 
» réponses, bien des faits Séclairdiraientqui main- 
» tenant me paraissent obscurs. Il est évident que 
», miss Cranstouninfluabeaucoupsur. son goût, sur 
» sesmanières, en un mot, querc'est elle qui a 
».été la femme qui Ja première s'est chargée de 
» le. formér , etiqui a:fait pour lui ce qu'il faut 
a toujours qu’une femme fasse pour nous, si nous 
» ne voulons pas rester à jamais des ours ? 
ni» Je serais 1enchianté qu’elle pût me fournir 
» quelques détails sur les soupers de. Frede- 
». riekteets: dd lui vi si souvent np vos 
m parkert A Li s 
»»Enfin thii: Aoii MM fre sielle 
»_a jamais reçu une longue et:fort belle lettre de 
» sir Walter, pour la remercier de l'envoi d'un 
» livre que je crois être celui que j'ai ivu une fois 
LE ns Me fre V dire son Den o J'ai 

t rer t ( 


(O Célait Ane espèee denatice ieaiai repo mari et 
soh fils que la comtesse avait publiée en allemand sous le titre de 
F Ce mot signifie monument. ! 
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» trouvé, il n'y a pas long-temps; mie lettfe de 
»ice gente, sans signature, sañs adresse  rhiais 
» charmante, Je pense qu'il üra oubliée Vens 
» voyer; et que cet écrit appartient en consé 
» quénce à- madame: la comtesse Silem est 
» ainsi, je m'énpresserai dé le'lui fairé“ pars 
W venirs:n5 iiral urde tré t Hole smsnO w 
La pauvre comtesse fut fort émue pendant que 
je lui lisais cette lettre. Elle n'avait jamais reçu dé 
réponsé de sir | Walter Scott à celleu'ellé lui 
avoit écrite en lui envoyant! son doulourèux ous 
viage , le Denkmahl. Elle avait été profondément 
affectée de se voir ainsi négligéerpar li ‘dans 
un moment où elle était: aveablée de chagrins 
doméstiques, et alors qu'une! lettre d'ün'ancien 
ami auräit été pour elle une sorté de’eonsolatiônr 
1i Par la même raison, sa joie fut extrême" en 
apprétant que son plus ancien aiii , celui dont 
elle n'avait jamais douté ,nél'avait réelleient 
pas abandonnée. Elle me pria d’écriresüfeles 
champ à- M. Lockhart  pout deñundertque cétte 
précieuse épitre que sir Walter Scott avaitéerites 
mais qu'il dvait oubliéd'enveyer tui föl &tpëdiće 
sais retard. is} sop Lol a lens s| op svif « 
` Il faut à jarhais regrettér que cettè ezcellëttë 
dame nt pas vécu assez long-temps pour lire la 
letire en quéstiôn, que M. Lockhart ne manqua 
pourtant pas d'envoyer par retour.de côurrier: 
fn 
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Cette pièce si belle et si touchante; dont chaqué 
mot l'aurait fenchantée, ne lui parvint jamais, 
Ellé à sans doute été soustraite. dans quelques- 
“uns des bureaux de poste par lesquels elle a dû 
passer pour arriver, en traversant le continent, jus- 
quë dans le coin retiré de la Basse-Styrie où la 
personne à qui elle était adressée s'était exilée. 
Quant aux autres lettres de sir Walter Scott, 
elle men rendit un compte très-douloureux. Elle 
s'était occupée pendant plusieurs années avec son 
mari, le comte de Purgstall, à former une eollee- 
tion de lettres originales des plus célèbres éeri- 
vains de l'Allemagne, avec plusieurs desquelsils 
étaient en correspondance familière. Ces lettres 
étaient arrangées avec le plus grand soin et serrées 
à part dans un tiroir à secret d’un secrétaire placé 
dañs la vieille bibliothèque. A l’époque la plus fu- 
neste de la vie de la comtesse, quand après la mort 
de son fils une armée tout entière de prétendantsse 
présentèrent pour partager sa succession, ce chà- 
teau, comme le reste des biens, fut, selon l'usage 
en Autriche, placé avec toutee qu'il contenait sous 
la direction des tribunaux de Gratz , jusqu'à ce 
que le propriétaire légitime parvint à établir son 
droit. Ce règlement sage et slutaire est pour 
l'ordinaire suivi des résultats les plus avantageux , 
puisqu'il assure le cours éventuel de la justice, 
et émpêche la dilapidation des propriétés dans 
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les cas de successionsdisputées.Si la comtesseavait 
placé les lettres en question dans les mains du 
commissaire chargé ide- régir lasterre, il n'y a 
pas de doute qu’elles auraient été toutes conser-# 
vées. Mais, dans l'agitation et la douleur de ce 
terrible moment, quand elle se voyait menacée 
d’une ruine complète, quand tout cequ'elle avait 
de plus chersur la terre venait de lui être enlevé, 
et quand elle avait en outre la tête remplie d'af- 
faires de chicane, elle oublia complétement ces 
précieux documents , au nombre desquels se trou- 
vaient toutes les lettresde sir Walter Scott. Elle 
n'y pensa même que longtemps, après, quand 
tous les procès par lesquels on l'avait harassée 
furent terminés, et qu’il lui fut enfin permis de 
jouir en paix, dans cette paix du, moins que le 
monde pouvait encore offrir à son cœur ulcéré , 
des faibles débris de l'immense fortune de la fa- 
mille éteinte des Purgstall. Cependant un jour, 
ayant besoin de consulter une lettre que le grand 
Schiller avait écrite à.son mari, elle ouvrit le ti- 
roir secret avec son passe-partout, mais hélas! il 
était vide! Tous les papiers qu’il contenait avaient 
été volés, y compris tout ce qu’elle pomédais de 
l'écriture de sir Walter Scott, Te 

Cette malheurense circonstance rendit, sil est 
possible, plus vif encore son désir de posséder la 
précieuse lettre qu'il lui avait écrite et qui avait été 
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trouvée, après-sa mort ; parmi'ses papiers: Peu de 
teïnpsavantd'expirer, lacomtesse exprima encorè 
le dési qu'elle: pût arriverà- temps: pour qu'elle 
la vit avant ‘que.sesiyeux se fermassent à. ja- 
mais à la lumiéreysmaiselle n'arriva-pas ; et je 
crainsbien qu’elle ne soitirrévocablement perdue. 
Heureusement :M::Lockhart eut la précaution 
d'en tirer une-copiéavant de-confierun pareil 
papier aux dangers dés bureaüx de poste du con- 
tinent, ét j'ai obtenu de mon généreux amida 
permission de faire usage de cette lettre pour 
mieux développer le caractère de la: comtesse. 
Je suis bien sûr que sa lecture prouvera: que je 
wai point exagéré ‘le bien que j'ai dit d'elle; 
car sir Walter ne lui aurait point écriten depa- 
reilstermes s’il n’eût été inspiré par l'amitié d'une 
vie entière: + gra ac i f 
Avant de transcrire.cette belle et intéressante 
lettre, il ne sera pas, je-pense, hors de propos 
de rapporter un fait curieux de l'histoire de la 
comtesse, son amie , etquë je crois pouvoir regar- 
der comme incontestable. D'après ce-qu'elle nous 
raconta de l’indépendancé de son caractère et de 
sa conduite, de la singularité de ses manières, 
surtout du goût particulier qu'elle avait pour 
être toujours à cheval, et de son extrême fran- 
chise, enfin de plusieurs antres traits qui tou- 
chaient même à la bizarrerie; et dont elle disait 
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qu'il pouvait bien lui être permis de se môquer 
dans sa vieillesse, nous conçümes dès l'abord T'i- 
dée que c'était elle que sir Walter avait pris pour 
modèle quand il peignit le caractère hardi et 
vraiment original de Die Vernon , et unefois que 
nos soupçons furent excités; tout sembla: se réu- 
mr pour des confirmer. Ainsi nous trouvames 
fort étrange et fort inexplicable que de tous les 
ouvrages de sir Walter Scott, le seul qu'elle 
weût même jamais vu était: Rob Roy, etlui ayant 
demandé quelle en était la cause ; elle répondit 
que c'était le séul qu'il ne lui eût pas envoyé. Or 
cela se comprend quand on suppose qu'il l'avait 
prise por modèle de son héroïne, mais dans toute 
autre circonstance, cette: ge enr dévient inex- 
plicable» iins Tita ui 

Comme Winih nous ne tardåmes pas à lui 
- faire faire là connaissance de ce roman, et pen- 
dant que nous lisions; nous examinions avec soin 
l'eflet qu'il produisait sur elle, Le récit l'intéressa 
beaucoup plus que ne l'avait fait aucun desautres 
romans; elle adrnira surtout ia description des 
sites, et toute la partie de la scène qui est placée 
dans le comté de Cumberland parut lui être tout à 
fait familière. À mesure que nous lisions, elle s'és 
eriait : « Oh! je connais ce site. Je me rappelle dè 
l'avoir décrit moi-même à sir Walter Scott... 
Cetté anecdote , c'est moi qui lä lui ai racontée... 
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Je connais l’homme qui lui a fourni ce cataetère.ÿ 
et ainsi de suite. pendant la plus:grande partie k 
de l'ouvragé: Mais ce qu'il y eùt derenfärquable, 
ce fut qu’elle ne fit. pas une seule fois la moindre 
observation sur le caractère et la eonduite;de Die 
Vernon, Nous étions tellement persuadés jopar 
toutes les circonstantés , qu'elleavait elle-même 
saisi la resseniblance, que! notis n'osions pas prer 
dre la liberté de lui en parler directement, Nous 
laissions cependant édliappér-de:tenrpsten tenspé 
ui-mot; et nous-lui foufnissions Poccusin'dé dire 
té qu’elle pensaits1mais-quoique, très-cormuni: 
cativé:sur tont autre sujet;.elle-dardait sûr éetui: 
aiunsilence opiniâtre, Etice qu reridaitsa réserve 
d'autant plus remarquable; 1ce fat queldanstüus 
elle ne laissait jamaïspasser le nhoïindre taraetère 
sans le scruter à fond, et nous arrêtait souvent 
pour nous raconter d’autres anecdotes caractéris- 
tiques concernant les personnes en question, en 
nous assuratit qu'elle savait parfément ‘quelles 
étaient celles que l’auteur avait prises pour, mo- 
délesidics irigita o sans See BEN e i 
Pour le resté jajoutérai Seulement qu'il est 
iipossiblé de së figuré Die Véro; devenue 
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d’expatriation pau milièu des guerres , des mal. 
dies coritagieuses.et de la famine, accompagnées 
alternatifement du déspotisme militaire et de 
… laityrannie éivilé, n'avaient presque pas refroidi 
cette générosité d'âme , ni affaibli ce mâle juge- 
ment qui luïravaient dans l’origine acquis la con- 
fiance et lestime-du Grand Inconnu, et que plus 
tard, parvenu au plus haut. point de crédit et de 
renommée; il peignit dansun de $es personnages 
des plus originaux et les plis frappants. H 

ni Voici:la:lettrëque sir Walter Scott avait écrite 
à la:comtesse , et l'on avouera, je pensé , qu'il 
serait diflicile- de concevoir un Denkmahl ou 
monument plus désirable que celui que contien- 
nent ces lignes si simples; dictées par une amitié 
hlaquelle près d'un quart de siècle de à pee 
n'avait rien ôté de sa TE o “ete 


TRIYE yt 19 x n 


) sh B EDM D TROIS rgi 
: DS 5 ETE 
» » M CHÈRE ET me a diiis 
i zii Y $ "j 

l » Vous ne sauriez ag imaginer pme pemer je 
» me suis, senti. intéressé et ému en recevant , 
» après. tant d' années, aimable marque de sou- 
» venir que vous m'avez envoyée. Votre frère 
». Henri a déjeuné ghez: moi ; il m'a remis la lettre 


» et le livre qui m'ont fourni, pendant plusieurs 
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» heures, la matière de réflexions bien mélanco- 
» liques. | | | De 

» 11 n'y a peut-être rien qui fasse autant rentrer 
» l'âme en.elle-même que d'être inopinément et 
» fortement rappelé vers le passé; et cela par la 
» voix d’une personne que l’on a tant aimée et 
» tant. respectée. Ne croyez pas que je vous aie 
». jamais oubliée, ni vous, uni les heureux 
» jours passés dans: Frederiék-Street, avec des , 
». personnes que le sort a séparées de moi pendant 
» de si longues années et par uñe si grande 
» distance. emma | 

» Le petit volume m'a été particulièrement 
» agréable, en ce qu'il m'a fait connaître plu- 
» sieurs circonstances que l'éloignement et les 
» communications imparfaites m'avaient l issé 
» ignorer, ou sur lesquelles ils ne m'avaient 
» transmis que des renseignements inexacts. 

» Hélas! ma chère amie; les plus grands efforts 
» de l'amitié ne peuvent vous offrir que cette 
» sympathie qui, toute sincère qu’elle est, ne 
» paraît qu'un vain compliment à un ami affligé. 
» Dieu seul sait avec quel plaisir j'entreprendrais 
» tout ce qui pourrait vous procurer la doulou- 
» reuse consolation de savoir jusqu’à quel point 
» votre ancien ami prend intérêt au triste événe- 
» ment qui a porté une si profonde atteinte au 
» repos de votre esprit. Il ne faut donc pas peser 
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» d'après: leur valeur intrinsèque les vers qui 
» terminent cette lettre; car plus ils paraîtront 
insuffisants pour exprimer ce qu'ils voudraient 
»-énoncer, plus ils vous prouveront combien leur 
» auteur are -faire une: bot vous sóit 
sagiihle/n h ao Loup. gas 
i» A direyraipil ya longtemps que j hirendues à 
» la gloïre-que procure la poésie. J'ai eu ion 
. temps avecle public, et wayant pas beaucoup 
x dé foi dans l’immortalité poétique, j'ai été assez 
» content-de/pouvoir quitter le jeu en gain, sans 
» être obligé de le continuer, jusqu'à ce quej'eusse 
» perdu tout ce que j'y avais acquis. D'ailleurs je 
» sentais qu'il y aurait de la prudence de‘ma part 
» à céder devant le génie plus fort et plus puissant 
» de Byron. Si j'étais avide ou jaloux de renom- 
» mée poétique;deux sentiments également étran- 
» gers à mon caractère,ÿe pourrais me consoler en 
» me disant qu'il n'aurait pas été dans mes goûts 
» demedépouilleraussicomplétementque Byron 
» le fait, avant de commencer la lutte, ni de 
» forcer l'admiration et le suffrage du public, en 
» exposant, dans ma propre personne, la sublime 
» attitude dugladiateur mourant. Mais avec la 
» même franchise que je montraisil y a vingt ans, 
» j'avouerai que ma susceptibilité est causée plu- 
» tôt par le sentiment de mon infériorité que par 
» une répugnance délicate pour le genre du 
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» combat. Quoi qu'il en soit, il ya un temps pour 
» tout ;et sans vouloir jurer de rien; je pense que 
» celui de la poésie est passé pour moi. 

» Ma santé a horriblement souffert l'année 
» dernière ; ce que j'attribue à un excès de travail 
»et d'irritation nerveuse. Elle est, à la vérité, 
» revenue en apparence à son état habituel; 
» mais ma longue et douloureuse maladie, 
» (des spasmes dans l'estomac), l'effrayant trai- 
» tement qu'il m'a fallu subir, et l'usage pro- 
» longé du calomel , m'ont appris que mon corps 
» était fait de chair et non pas de fer, conviction 
» dont jeconserverai longtemps le souvenir, et 
» qui me fera cesser toute occupation aussi péni- 
» ble et aussi agitante que doit nécessairement 
» l'être la poésie pour valoir quelque chose, 

» Quand je suis dans cette humeur, je songe 
» souvent à passer quelques semaines sur le con- 
» tinent; peut-être une vacance d'été, et il est 
» inutile de vous dire que dans ce casil y aurait de 
» bien grands motifs pour me faire aller à Gratz. 
» Je crains bien que ce ne soit là la seule chance 
» que nous ayons de nous revoir dansce monde, 
» nous qui autrefois nous voyions tous les jours! 
» Car j'apprends de George et de Henry qu'il. est 
» bien peu probable que vous veniez jamais ici. 
» D'ailleurs quand je regarde autour de moi, et 
» que je songe à tous les changements que vous 


» trouveriez dans les traits, dansles formes, dans 
» le costume de-tous ceux que vous avez connus et 
» aimés, et combien de beaux vaisseaux que vous 
» avez, laissés voguant de conserve, leurs voiles 
» tendues aux brises, dû matin, ont été séparés , 
» non pas par un coup de vent soudain et une 
» tempête violente, mais par le progrès lent et 
» graduel du long voyage de lavie, quand je 
» songe à tout cela, dis je, je ne sais vraiment 
» pas si votre retour ici serait pour vous une 
» source de plaisir, 

» Le roman brillant et agité de la vie est 
» terminé pour nous. L’histoireréelle, si triste ct 
» si sévère de l'humanité a grandement avancé 
» sur nos têtes, et l'âge sombre et peu aimable, 
» a posé sa béquille sur l'épaule du plus vigou- 
» reux d’entre nous. Il y a cependant une chose 
» dont vos anciens amis peuvent se vanter, c'est 
» d'avoir tous suivi leur route avec honneur, pres- 
» que tous même avec distinction, et les soupeurs 
» fraternels de Frederick-Street, ont certes joué un 
» grand rôle dans le monde, ainsi que l'on devait 
» s'y attendre, d’après les talents de celle sous les 
» auspices de qui ils se réunissaient. 

» Un des spectacles les plus agréables que vous 
» présenterait. l'Écosse telle qu'elle est aujourd'hui, 
» serait de voir votre frère Georges en possession 
» de la terrela plus belle et la plus romantique 
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» de tout le Clydesdalé; de Corehouse. Je lui 
» aisouvent promis dé la parcourir avec lui et de l'as 
» sister de ma profonde expérience comme plan- 
» teur et comme jardinier paysagiste. Je vous as- 
» sure que mes chênes survivront à mes lauriers, et 
» je me pique plus du succès de mes compositions 
» d'engrais que de toutes les autres compositions 
» auxquelles j'ai pris part. Mais nous avons été 
» l'un et l'autre si fort retenus par nos affaires, 
» que nous n'avons jamais pu fixer un moment 
» qui convint à tous deux; et, avec le plus grand 
» désir de faire cette partie, peut-être n’y par- 
» viendrons-nous jamais. 

» Voici une lettre mélancolique, mais elle 
» l'est principalement devenue par suite de la tris- 
» tesse qui règne dans la vôtre; vous avez eu de vé- 
» ritables malheurs à déplorer, tandis que ma 
» tristesse n'est que cette sensation mélée de gaieté 
» que les personnes les plus heureuses éprouvent, 
» quand elles jettent un regard en arrière sur la 
» vie humaine. Quant à ma propre vie, je ne 
» puis que rougir de sa prospérité et craindre la 
» manière dont ellese terminera; car en raisonnant 
» d'après la doctrine des probabilités, j'ai peu de rai- 
» son d'espérer que la même bonne fortune m'ac- 
» Compagnera toujours. J'ai des enfants tendres et 
he = donnent des espérances j'ai tro y beaucoup 
» d'amis, peu de malveillants, et à ce que 

25 
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» je crois, point d'ennemis ; enfin j'ai acquis plus 
» de gloire et de fortune que la simple littérature 
» n'en a jamais procuré à aucun homme avant 
» moi, al Micilu 

» Je vis au milieu des miens; je suis entouré 
» de personnes dont le bonheur dépend de moi, et 
» je m'eflorce de l'assurer autant qu’il est en mon 
» pouvoir, J'ose croire que mon humeur qui, par 
» sa nature, comme vous le savez, était bonneet 
» facile , n’a point été gâtée par Ja flatterie ou la 
» prospérité; et c'est ce qui m'a fait échapper 
» complétement àcetteirritabilité de caractère, qui, 
» je crois, est plantée dans Je char du poète, comme 
» l’esclaye dans celui du triomphateur , pour Pem- 
» pêcher de jouir de son triomphe, 

» Si cependant les choses changeaient pour moi, 
» et dans les temps où nouswvivons, comme à dire 
» vrai dans tous les temps, de pareils changements 
» sont à craindre , je me flatteque je saurai me dé- 
» pouiller de ces avantages extérieurs , comme 
» d’un manteau très-confortable à la vérité, mais 
» dont à la rigueur je puis me passer. » 


Les vers dont:il est question dans la lettre de 
sir Wea 5-4 pas retrouvés, et comme 
il paraît qu'i Ta été composés, c’est 
sans doute raison que la lettre m'avait 
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pas été expédiée immédiatement à son amie la 
comtesse. Il aura peut-être laissé cette lettre ou- 
verte, afin de profiter d'un moment d'inspiration, 
et ce moment ne sera jamais venu; dans l'inter- 
valle, et la lettre et les vers projetés seront sortis 
de sa mémoire. 

Il n'y a rien d'éctritrdtniire à cela, quand on 
considère les nombreuses affaires dont il était 
accablé, et qui préparaient insensiblement la ter- 
rible catastrophe qui, bientôt après, renversa to- 
talement sa fortune. 

Cet homme grand et bon, car il n’était pas 
moins bon que grand, semblait en effet vouloir 
se préparer à la possibilté d’un semblable mal- 
heur, en contemplant son éventualité avec un 
sentiment intérieur de fermeté morale, et il est 
bien doux et bien instructif de penser que cette 
fermeté ne l'abandonna pas un instant, quand 
arriva pour lui le terrible moment de E 
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